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	Comme l’Etoile du Berger avait jadis guidé les trois Rois Mages vers Bethléem, les mafieux de tous poils affluaient à Las Vegas, attirés par l’éclat de cette cité païenne où l’on fêtait Noël à longueur d’année. Depuis que Bugsy Siegel y était mort en expiant les péchés des touristes du monde entier, les hommes n’avaient pas hésité à quitter l’est pour traverser le désert du Nevada, appâtés par les lumières scintillantes de temples appelés alors Flamingo ou Sands, afin d’y vénérer des corps célestes tels que Liberace ou Elvis Presley et se recueillir sur l’autel des dollars faciles et fugaces.

	Aujourd’hui, à moins d’un mois de Noël, les joueurs déboulaient en ville comme des acheteurs de dernière minute, tentant leur chance et rêvant d’une montagne de billets verts.

	A bord de sa voiture de police, la ranger Ally Scott traversait le Parc National de Lake Mead, que l’aube toute proche n’éclairait pas encore de sa lueur bleutée. Comme la plupart des habitants de Las Vegas, elle envisageait les fêtes de Noël sans aucun rapport avec le jeu – excepté pour le risque habituel qu’elle allait prendre en choisissant un cadeau pour son père.

	Le froid, c’était précisément ce qu’Ally ressentait en ce moment, malgré les gants épais et le lourd blouson de police dans lesquels elle s’était emmitouflée. Le chauffage ne marchait pas dans son Bronco de service, et l’intérieur du véhicule n’était pas plus chaud que la nuit qui l’entourait, la température oscillant entre quatre et cinq degrés. Née dans l’Iowa, elle savait pourtant faire la différence entre un véritable hiver et celui que croyaient avoir les résidents de Las Vegas.

	Mince, presque maigre, atteignant à peine la taille minimum exigée pour un ranger, Ally roulait tranquillement le long de la route qui serpentait à travers les trente kilomètres du parc de Lake Mead.

	Son feutre à larges bords couvrait la presque totalité de ses cheveux blonds dont la queue de cheval était glissée sous le col de son blouson.

	Depuis six ans qu’elle s’était engagée dans les rangers, dès la fin de ses études, Ally s’était baladée d’un service à l’autre avant de décrocher, un an plus tôt, ce boulot en or au lac Mead. De temps à autre, elle se retrouvait de service pour la surveillance de nuit, mais cela ne lui déplaisait pas car elle aimait être seule.

	Comme le Bronco suivait un long virage entre les broussailles, la jeune femme devina un mouvement brusque et flou devant ses phares. Écrasant la pédale de frein, elle stoppa son véhicule à l’instant précis où une créature traversait la route sous ses yeux avant de disparaître sur sa droite dans l’obscurité.

	Un coyote ?

	Alors que les lumières de la ville scintillaient à l’horizon, le paysage qui l’entourait était plongé dans une torpeur sombre et mystérieuse. Pourtant, Ally avait l’intime conviction qu’il se passait quelque chose. A droite du Bronco.

	Avec les vitres relevées, elle n’entendait rien, mais ses sens aiguisés par six ans de métier lui assuraient qu’elle avait perçu un bruit, un son étouffé.

	Elle serra le frein à main, laissa échapper un lourd soupir et se persuada que la chair de poule qui l’envahissait était due à la fraîcheur environnante. Ouvrant sa portière, elle posa un pied sur le sol rocailleux et écouta. D’abord, seul le vent qui courait entre les collines rompit le silence de la nuit. Puis, entre deux souffles, Ally devina autre chose…

	Quelque chose d’animal.

	Elle ouvrit l’étui de son arme et, tel un cow-boy prêt à dégainer, posa la main sur la crosse de son Smith et Wesson modèle 10. Bien qu’aujourd’hui la plupart des policiers fussent équipés d’un automatique, un Glock ou un Browning, le service de sécurité du parc continuait à fournir à ses rangers le traditionnel revolver à six coups avec son canon de dix centimètres. Ally aurait pourtant bien aimé posséder une arme un peu plus intimidante et, vu ses performances au tir, avoir un peu plus de balles de réserve.

	Contournant avec prudence la portière ouverte, elle se posta à l’avant du Bronco mais ne vit rien… même si ses oreilles percevaient à présent comme une conversation lointaine. Sans en discerner le moindre mot, elle était cependant certaine d’entendre des bruits de voix à distance.

	Mais elle frémit soudain en comprenant de quelle « conversation » il s’agissait. Le coyote qui avait traversé devant les roues du Bronco se trouvait là-bas, dans l’ombre, et l’animal était en compagnie. Cette fois, Ally savait que le frisson qui venait de lui parcourir l’échine n’était pas provoqué par le froid hivernal.

	Sans bruit, la ranger grimpa dans son véhicule, enclencha la marche arrière, recula de façon à bloquer la route et braqua ses phares en direction des collines désertiques.

	Six… non, sept coyotes étaient regroupés autour d’une masse blanche étalée sur le sol. L’espace d’un instant, la forme lui parut presque irréelle sous la lumière des phares. Puis Ally sut ce que c’était. L’estomac en vrille, elle reconnut les contours d’un corps humain – celui d’une femme nue, couchée sur le côté.

	Un corps qui ne bougeait pas.

	Malgré la présence des charognards, Ally osait espérer qu’elle pouvait être encore vivante, qu’elle était sans connaissance… mais non sans vie. A nouveau, elle descendit du Bronco et sortit son revolver pour tirer une balle en direction du ciel étoilé.

	Le coup déchira la nuit, se réverbéra contre les collines et attira l’attention des coyotes qui tournèrent la tête vers la jeune femme… sans broncher d’un millimètre.

	Ally abaissa son arme et tira un deuxième coup, juste au-dessus de la tête des animaux, dans l’espoir de les disperser. Cette fois, ils bondirent et s’écartèrent de quelques mètres, sans pour autant détaler, comme elle l’espérait.

	Ce qui l’énerva passablement.

	Alors, elle leur fonça dessus en hurlant et en tirant plusieurs fois en l’air avant de parvenir à les chasser pour de bon. Les créatures finirent par lui abandonner leur proie et s’évanouirent dans la nature.

	S’efforçant de faire le maximum de bruit pour les tenir éloignées, Ally ôta un de ses gants et s’agenouilla près du corps inerte. Qu’elle trouva, comme elle le craignait, sans vie. Brune, étendue sur le côté, la femme paraissait dormir. La ranger lui toucha le cou et, aussi expérimentée qu’elle fût, retira aussitôt sa main comme si elle avait effleuré un objet brûlant.

	Pourtant, la sensation qu’elle éprouva était tout autre. Sous ses doigts, la peau de la victime lui fit le même effet qu’un morceau de gomme froide. Quant à ses cheveux, ils lui parurent mouillés. La femme s’était-elle extirpée du lac en rampant ? S’agissait-il d’une baignade crapuleuse qui aurait mal tourné ?

	Le cœur à l’envers, Ally crut un instant que son dîner allait faire demi-tour dans son estomac. Fermant les yeux, elle inspira fortement pour dissiper son malaise et se remit à la tâche. Elle chercha le pouls de la victime mais ne sentit rien vibrer sous la peau humide et glacée.

	Elle avait bel et bien affaire à un cadavre.

	Malgré un instinct viscéral qui lui ordonnait de traîner ce corps au moins jusqu’au Bronco, Ally dut se résoudre à ne plus y toucher : elle était sur le lieu d’un crime et elle se devait de tout laisser en l’état.

	Son revolver toujours à la main, son regard perçant l’obscurité, elle partit à reculons vers son véhicule, s’attendant à voir les coyotes réapparaître sous le faisceau de ses phares. Sur le qui-vive, elle se disait que, s’il s’agissait d’un meurtre, l’auteur pouvait encore se trouver dans les parages. Ce dont elle doutait, néanmoins. Car les animaux ne se seraient pas approchés du cadavre s’il n’avaient été sûrs d’être seuls.

	Les yeux braqués sur la femme étendue par terre, Ally plongea dans le Bronco, arracha son micro, le tira à l’extérieur afin de ne pas quitter la victime des yeux et appuya sur le bouton de conversation.

	— Central, lança-t-elle. Ici, unité deux.

	Aucune réponse de la base.

	— Centrale, insista-t-elle. Ici, unité deux ! Aaron, c’est ton réveil téléphoné ! Bouge tes fesses, j’ai un cadavre !

	Une voix masculine et pâteuse lui répondit enfin :

	— Ally ? Qu’est-ce que tu dis ?

	— Appelle les flics de la ville, Aaron. On a un cadavre !

	Stagiaire durant les fêtes de fin d’année, Aaron Davis n’avait d’autre expérience que celle de tendre des cartes aux touristes et de flirter avec les adolescentes venues faire trempette dans le lac.

	— On ne devrait pas plutôt alerter le FBI ?

	— On va le faire, rétorqua-t-elle avec une impatience agacée, mais ils vont mettre des plombes à se bouger. La police de Vegas, elle, sera là dans l’heure, je le sais. Appelle le 911.

	— Mais, nous aussi on est des flics, Ally…

	— Hum… moi, oui.

	— Tu veux dire que les flics aussi peuvent appeler le 911 ?

	— Aaron… appelle-les. Après, tu pourras retourner te pieuter.

	— J’y vais, ne sois pas agressive…

	Lorsqu’elle raccrocha, la ranger ne put s’empêcher de rire devant le ridicule de leur conversation. Puis, reprenant son sérieux, elle retourna auprès du corps blanchâtre et immobile pour empêcher les charognards de l’approcher.

	Ally Scott pouvait sans problème protéger cette femme morte des coyotes. Mais, si elle avait été assassinée, c’était une autre race de flics qu’il faudrait pour trouver l’animal qui lui avait fait cela.
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	Debout près du Bronco, Catherine Willows, enquêteur pour la police scientifique de Las Vegas, eut un premier aperçu du cadavre éclairé par les phares.

	La femme nue gisait sur le côté, les bras chastement croisés sur la poitrine, les jambes repliées en position fœtale. Aucun signe de violence n’étant visible à cette distance, Catherine se demandait si ce décès était d’origine naturelle ou accidentelle. Selon la ranger, les cheveux de la victime étaient mouillés et, même de loin on voyait que le sol était humide autour du corps. Était-elle en train de nager dans le lac avant que la mort ne la surprenne ? S’agissait-il d’un rendez-vous galant qui aurait tourné au drame ?

	Catherine préféra stopper là ses suppositions. A la différence de son boss et collègue Gil Grissom, elle aimait se lancer dans toutes sortes de théories avant même de connaître les faits exacts. Mais elle savait aussi les risques que cela comportait, surtout lorsque l’enquête n’avait pas encore débuté.

	Lors de leur première affaire ensemble, Grissom lui avait dit :

	— C’est une erreur fatale que de théoriser avant d’avoir toutes les données en mains. Insensiblement, on commence à déformer les faits pour les faire coller aux théories, au lieu de déformer les théories pour les faire coller aux faits.

	— On dirait une citation, avait-elle répondu.

	— C’en est une, lui avait-il platement rétorqué en fixant sur elle le demi-sourire qu’elle connaissait si bien.

	Malgré tout, la théorie du rendez-vous amoureux semblait être la réponse la plus logique à la question. Pourquoi cette femme se baladait-elle nue dans le parc d’activités du lac Mead au beau milieu de la nuit ?

	Deux voitures de police, dont les gyrophares bleus et rouges balayaient les alentours, bloquaient la route sur une centaine de mètres de part et d’autre du lieu du crime. La Taurus banalisée de l’inspecteur Jim Brass était garée sur le bas-côté, non loin de l’endroit où Catherine Willows et son partenaire, Warrick Brown, avaient laissé leur Tahoe.

	Gentleman comme à son habitude, Warrick s’occupa de sortir du coffre les deux mallettes métalliques qui les accompagnaient partout et contenaient le matériel indispensable à tout début d’enquête. Pendant ce temps, Catherine s’approcha du corps pour l’examiner de plus près. Ses cheveux blonds flottaient souplement autour de son visage que le vent vif du désert teintait de rose

	Le capitaine Brass la rejoignit. Malgré la température fraîche, il ne portait qu’une veste de tweed sur une chemise jaune d’or ornée d’une cravate rayée bleue et or. Ce n’était pourtant pas ainsi que Catherine l’avait connu, quelques années plus tôt : à l’époque, il affichait encore l’allure négligée typique de l’homme récemment divorcé. Mais les temps avaient changé et l’inspecteur s’était depuis longtemps ressaisi.

	— Une femme, morte et nue… observa-t-il sur un ton laconique alors qu’un nuage de condensation s’échappait de ses lèvres.

	— Non identifiée ? demanda-t-elle.

	— Nue, Catherine, insista-t-il. Elle ne se baladait pas à poil avec son sac à la main.

	— Je ne sors jamais sans le mien.

	— Elle, si, manifestement… Ça ne nous laisse pas grand-chose.

	— Attendez, fit-elle avec un sourire rassurant. Warrick et moi allons y jeter un coup d’œil, si vous permettez.

	— C’est ça, éreintez-vous sur elle.

	Sa lampe torche à la main, la jeune femme se pencha sur le corps, en prenant soin de n’altérer autour de lui aucun indice.

	Warrick arriva alors derrière elle et lui demanda :

	— Qu’est-ce qu’elle nous dit ?

	Grand, coiffé de modestes dreadlocks, Warrick Brown avait la peau café au lait et le sourire facile, même si Catherine le savait sérieux et parfois même enclin à la mélancolie.

	Il regarda sa partenaire promener le faisceau de sa lampe sur le dos de la victime puis s’accroupir et le braquer sur son visage étonnement paisible : les yeux clos, le nez court et retroussé, les lèvres pleines et décolorées, il ne révélait à première vue aucun signe de brutalité, aucune cause visible de décès.

	— Rien, pour le moment, répondit Catherine. Heureusement, les coyotes allaient commencer leur festin quand la ranger les a interrompus. Quelques minutes de plus et elle devenait méconnaissable.

	— Et le concours de Miss Vegas à Poil, c’était fichu pour elle, plaisanta cyniquement Warrick. Tu crois qu’on l’a abandonnée là ?

	— Probablement, oui. A part quelques empreintes de pattes ici et là, on ne voit aucune trace de lutte sur le sol. Mais, bon sang, qui peut-elle être ? Oui, qui es-tu, toi, aussi dévêtue que Lady Godiva ?

	— Elle a quitté la vie comme elle y était entrée : entièrement nue.

	— Peut-être pas, fit Catherine en fronçant les sourcils. Il me semble avoir décelé sur sa peau comme une empreinte… celle d’un sous-vêtement. Mais ça ne nous avance pas beaucoup.

	— Tu sais ce que Griss dirait.

	— « Travaillez les indices », je sais.

	— Exactement.

	— En attendant, laisse-moi te dire que, pendant qu’on travaille les indices, notre cher boss et sa petite collègue seront bientôt en train de se dorer la pilule dans un quatre étoiles.

	Le responsable de l’équipe de nuit, Gil Grissom, et une autre enquêtrice de la police scientifique, Sara Sidle, devaient en effet partir le matin même pour l’état de New York, afin d’y donner quelques cours sur la médecine légale. Le chalet où se tenaient ces conférences n’était autre qu’un luxueux pavillon de chasse situé en pleine montagne. Mais Catherine ne les enviait pas vraiment car la température serait certainement en dessous de zéro, là-bas.

	— Tu veux bien m’expliquer encore pourquoi on n’est pas partis avec eux, toi et moi ? demanda Warrick.

	— Parce que j’ai décliné l’invitation.

	— Tu as.. refusé ? Des vacances payées ?

	— Oui, monsieur. A la différence de certains, j’ai ma vie, et je ne voulais pas laisser ma fille rester aussi longtemps entre les mains d’une baby-sitter.

	— Moi aussi, j’ai ma vie.

	— OK, mais tu détestes le froid.

	— Il y a bien le chauffage, dans cet hôtel peinard ?

	— Le contraire m’étonnerait.

	— Et les cours se passent à l’intérieur, j’imagine.

	— Ceux de Grissom, certainement. Il y en aura aussi à l’extérieur, pour des simulations de scènes de crime, par exemple, mais on ne fait pas venir des gens de Las Vegas pour leur enseigner la criminologie dans la neige.

	— Tu es donc d’accord avec ce que je dis, Cath. ça aurait pu être aussi bien nous dans ce..

	— Si je n’avais pas refusé… et si tu ne faisais pas autant l’enfant, Warrick.

	— Merci, c’est toujours agréable à entendre.

	— Tu vois, tu te plains déjà de travailler avec moi.

	Ayant terminé son inspection du cadavre, Catherine se redressa et se planta devant son partenaire

	— Allez, au boulot, avant que je ne commence à penser que tu n’aimes pas le tien.

	— Tu peux très bien aimer ton boulot et apprécier aussi de te détendre dans une bonne auberge de montagne, non ?

	— C’est vrai, admit-elle. Mais, si tu t’amusais plutôt à me trouver une bonne petite trace de pneu sur le bord de la route, avant qu’un troupeau de visiteurs ne vienne me massacrer le terrain avec leurs voitures ?

	Dès qu’il se fut éloigné, elle se pencha de nouveau sur le corps pour prendre une série de clichés en double, de cinq angles différents : de la droite, de la gauche, de la tête aux pieds, des pieds à la tête, et du dessus.

	Pendant ce temps, Warrick examina le bas-côté de la route, se penchant ici et là pour prendre ses propres photos. Quand il eut trouvé plusieurs traces de pneu assez claires, il les aspergea de laque pour en conserver la forme, fabriqua une pâte à l’aide d’un mélange de plâtre et d’amalgame dentaire, et l’appliqua sur chaque empreinte afin d’en faire un moulage.

	Comme souvent, personne ne prit la liberté d’adresser la parole à Catherine ou Warrick pendant qu’ils inspectaient les lieux du crime. En effectuant leurs recherches, les enquêteurs de la police scientifique inspiraient toujours une sorte de respect à leur entourage, qui attendant en silence pendait qu’ils procédaient à leurs examens rituels.

	Ou alors était-ce cette femme, étendue morte au milieu de nulle part, qui les impressionnait ?

	Devant le Bronco, Brass était en train d’interroger la ranger, Ally Scott, tous deux entourés d’hommes en uniforme qui s’efforçaient de prendre un air officiel. Car, en fait, une fois que les experts scientifiques étaient sur place, les flics dépêchés sur le lieu du crime n’y tenaient plus qu’un rôle parfaitement ennuyeux.

	Sous la lumière de plusieurs halogènes portables placés autour d’elle, Catherine poursuivit son inspection minutieuse du cadavre. A part quelques marques de morsures de coyote sur les bras et les jambes, elle n’y détecta rien de particulier. Aucune trace de lutte, pas de peau sous les ongles, pas d’hématome ni d’œil au beurre noir. Rien, excepté la froideur particulière du corps et l’absence de souffle, n’indiquait que cette femme n’était pas simplement en train de dormir.

	Une légère marque à la hauteur des hanches laissait deviner la trace du slip que devait porter la victime peu de temps avant sa mort. Mais quelle preuve cela constituait-il pour Catherine ?

	Finalement, alors que, peu à peu, la nuit laissait place à l’aube, Brass apporta aux deux criminalistes un gobelet de café fumant.

	— Le fluide vital, dit Catherine en le remerciant.

	— Au crime, ajouta Warrick qui venait de les rejoindre. Sans lui, où serait-on ?

	— Encore au lit, peut-être, suggéra Brass sur un ton amusé.

	Ils virent la ranger remonter dans son Bronco et leur faire un petit signe de tête avant de s’éloigner.

	— Elle a l’air efficace, observa Catherine.

	— Oui, répondit le capitaine. On a de la chance qu’elle l’ait découverte comme ça.

	— Elle a vu quelque chose ?

	— Non ; c’est en manquant de heurter un animal qui traversait devant ses roues qu’elle s’est arrêtée. Elle n’a aperçu que des coyotes agglutinés autour du cadavre.

	— En train de chanter Le Lion est mort ce soir ? Plaisanta Warrick.

	— Et ces charmants toutous n’ont pas trop bousillé votre lieu du crime ?

	— Ils n’ont laissé que quelques traces de morsures sur le corps.

	— Ce qui nous amène où ?

	— A nous dire que notre victime n’est pas venue mourir ici, répondit Warrick.

	Devant le regard interrogateur de Brass, il précisa :

	— Elle est pieds nus, et il n’y a aucune trace de pieds nus dans le coin. Si elle s’était baladée dans cet état, les coyotes ne lui auraient pas laissé le temps de s’enfoncer si loin au milieu du parc. Elle a été abandonnée ici.

	— C’est aussi comme ça que vous voyez les choses ? demanda Brass en se tournant vers Catherine.

	— Ça me paraît logique, effectivement. Elle a été jetée ici comme un vulgaire sac à ordures. Mais, quand l’arrivée de la ranger a dispersé les coyotes qui l’entouraient, notre Lady Godiva ne devait pas être là depuis très longtemps. Sinon, il n’en serait pas resté grand-chose après leur passage.

	— La ranger n’a pas vu ou entendu de véhicule dans les parages ? demanda Warrick à Brass.

	— Non. Elle a seulement précisé que, pour cinq dollars, on avait droit à cinq jours en voiture dans le parc du lac Mead, avec toute liberté d’aller où on veut, quand on veut. Il peut donc s’agir de n’importe quel véhicule, qui peut se trouver n’importe où, à l’heure qu’il est. Vous dites qu’il n’y avait aucune trace de pieds nus… Et des traces de chaussures ?

	— Aucune non plus, répondit Catherine. Celui ou celle qui l’a abandonnée ici a dû les effacer avant de disparaître dans la nature.

	— Dix millions de touristes visitent cet endroit chaque année. marmonna Warrick presque pour lui-même.

	— Oui, reconnut l’inspecteur d’un air grognon. C’est ce que nous avait dit un ranger du parc, le jour où on avait découvert le torse tronqué d’une femme dans les eaux du lac.

	— Dont on a fini par coincer le tueur, lui rappela Warrick.

	— Et les voitures ? interrogea Catherine. Combien y en a-t-il dans le parc, en ce moment ?

	— Il n’y a aucun comptage, là-dessus, répliqua Bass avec un haussement d’épaules. C’est un endroit de vacances ; impossible de le savoir exactement.

	— Alors, on ne sait jamais qui se balade par ici ? s’étonna-t-elle.

	— Des campeurs. Des campeurs parfaitement anonymes.

	— Donc, reprit Warrick, en résumé, on a : le cadavre d’une femme nue, aucun moyen d’identification, rien autour du corps à part des traces d’humidité, les seules empreintes relevées étant celles d’un pneu qui pourrait provenir de n’importe quel véhicule.

	— C’est pour élucider tous ces petits mystères que vous êtes payés, les gars, lâcha Brass.

	Ils échangèrent un sourire désabusé qui s’évanouit dès que le trio aperçut les hommes du SAMU amener sur une civière le corps de la femme recouvert d’une housse de plastique noir. Après l’avoir fait glisser à l’intérieur d’une ambulance, ils en refermèrent les deux portes arrière et grimpèrent dans le véhicule qui s’éloigna sans sirène ni gyrophares.

	— Et maintenant ? interrogea Warrick.

	Jetant un coup d’œil à sa montre, Catherine répondit :

	— La nuit est finie. Je crois qu’on peut aller se coucher.

	— Sans avoir identifié notre victime ? s’étonna Warrick. Mais, les premières vingt-quatre heures…

	— On ne sait même pas s’il s’agit d’un homicide, coupa Brass. Et, si c’en est un, est-ce qu’on a le moindre indice, jusqu’à maintenant ?

	Catherine secoua la tête, aussitôt après imitée par Warrick.

	L’inspecteur leva les deux mains devant lui comme pour leur signifier que ce n’était ni sa faute ni son problème. Tous savaient que le shérif Brian Mobley avait mis fin aux heures supplémentaires, excepté pour les homicides – pour lesquels il n’accordait sa permission qu’au cas par cas. Visant le siège de maire aux prochaines élections, Mobley voulait donner l’image d’un homme responsable et économe, ce qui voulait dire accorder le minimum d’heures supplémentaires à ses fonctionnaires.

	— Si ça ne dépendait que de moi, dit Catherine à Warrick, on continuerait à travailler – puisque l’homicide semble être une éventualité.

	Brass, qui, depuis des années, se bagarrait avec le shérif à ce sujet, leur dit :

	— On est tous esclaves de la police. Vous êtes de service : comme d’habitude s’il y a une urgence, votre biper vous le dira.

	— Je crois que notre victime mérite mieux que ça, protesta Warrick.

	— Est-ce réellement une victime ? On n’en est même pas certains… Allez vous coucher et reconsidérez ce soir le problème à tête reposée.

	Quelques instants plus tard, Catherine s’installa sur le siège passager de la Tahoe, laissant Warrick conduire et ruminer sa frustration. Cette histoire d’heures supplémentaires ne la contrariait pas trop, en fait. Bien sûr, elle désirait autant que son partenaire retrouver l’assassin de cette femme… si celle-ci avait bien été tuée. Et elle savait aussi que, plus on attendait, plus la piste se refroidissait.

	Mais, d’un autre côté, la pingrerie du shérif lui donnait l’occasion de passer un peu plus de temps avec sa petite fille, Lindsey, qui comptait bien davantage à ses yeux que son travail.

	Néanmoins, Catherine avait un homicide entre les mains. Sans le dire tout haut, elle était intimement convaincue que c’était bien un détraqué qui avait laissé cette femme en pâture aux coyotes.

	Et cela, elle ne l’acceptait pas.

	 

	Lorsqu’elle arriva au labo, à dix heures ce soir-là, Catherine Willows traînait déjà la patte. Après s’être octroyé un repos de quatre heures seulement, elle s’était attaquée aux tâches ménagères qui ne pouvaient plus attendre, et avait passé la fin de l’après-midi à aider Lindsey à faire ses devoirs. Sa fille, qui valait bien quelques heures de sommeil perdues..

	Avant que le shérif Mobley ne décide d’amputer net les heures supplémentaires de ses agents, les membres du CSI n’hésitaient jamais à déborder sur leur temps de travail pour boucler l’affaire qui leur avait été confiée. Et les rapports qu’ils entretenaient avec l’équipe de jour étaient moins que cordiaux. Conrad Ecklie, son responsable, voyait Grissom comme un rival ; et celui-ci considérait Ecklie comme un parfait crétin. Ce qui n’encourageait ni la coopération ni la communication entre les deux parties.

	Aujourd’hui, la nouvelle lubie du shérif aidant, ils devaient tous s’efforcer d’abattre un maximum de travail pendant l’horaire légal. Et même si cette décision servait les ambitions de Mobley, Catherine savait que trop de hâte pouvait conduire à un manque de rigueur, le fléau de toute équipe d’experts qui se respectait.

	Ses talons claquaient sur le sol carrelé lorsqu’elle franchit le couloir qui menait à la morgue. Ouvrant doucement la porte, elle tomba sur celui qu’elle espérait bien y trouver : le consciencieux Dr Robbins. Vêtu d’une blouse bleu pâle, un mètre à la main, l’expert médico-légal était penché au-dessus de la table d’autopsie contre laquelle il avait appuyé sa canne.

	Cet homme à la barbe poivre et sel, aux joues pleines et au crâne dégarni était l’arme secrète de l’équipe de nuit du CSI. Rien n’échappait à ses yeux de lynx et, malgré la canne qu’il traînait avec lui depuis un accident de voiture, il évoluait dans la salle avec une agilité qu’une ex-danseuse comme Catherine ne pouvait qu’admirer.

	— Vous avez quelque chose ? lui demanda-t-elle.

	Concentré sur son travail, il haussa les épaules sans lever le nez puis lâcha :

	— C’est encore un peu tôt pour le dire.

	Elle s’approcha, impatiente de voir à quoi ressemblait sa victime. Observant rigoureusement le protocole qui exigeait de ne rien changer au lieu du crime, elle avait laissé la femme dans la position fœtale où elle l’avait trouvée. Ce soir, en revanche, cette dernière était étendue sur le dos.

	La peau couleur de cendre, elle était coiffée à la Jeanne d’Arc, avait les yeux légèrement écartés et des lèvres pleines et pâles. Un visage cependant assez joli pour un cadavre.

	— Un crime sexuel, d’après vous ? demanda Catherine.

	— Rien ne le prouve. Elle est morte sans avoir eu de rapports récents.

	— Et les traces de slip autour de ses hanches ?

	— Elle était vêtue, à sa mort. Il y a des traces de soutien-gorge, aussi.

	— La cause du décès ?

	— Asphyxie, je dirais.

	Le médecin légiste souleva une des paupières de la femme et découvrit des traces rouges en filigrane sur le blanc de l’œil.

	— Elle a fait une hémorragie pétéchiale de la conjonctive.

	Catherine se pencha pour mieux observer la « patiente ».

	— Ça, c’est la carte de visite de l’asphyxie. Il y a eu strangulation ?

	— Étrangement, ça n’a pas l’air d’avoir été le cas. Je ne vois aucune trace de ligature, aucun hématome.

	Catherine resta pensive un moment puis déclara :

	— Quelle est votre idée, pour le moment ? Le suicide ?

	Le Dr Robbins sourit et déclara.

	— Si vous pouvez m’expliquer comment elle se serait tuée puis déshabillée elle-même…

	— Effectivement… Alors, votre avis ?

	Il haussa les épaules.

	— Je vous l’ai dit, c’est encore un peu tôt pour juger. J’ai pris ses empreintes et je les ai remises à Nick pour qu’il les vérifie.

	Nick Stokes était un des membres de l’équipe de nuit du CSI. Enquêtant sur un autre meurtre, il n’avait pas pris part à l’expédition au lac Mead.

	— Il est déjà là ?

	— Il est arrivé quelques minutes avant vous, lui précisa le médecin. Il vient de boucler une affaire et, ce soir, il a débarqué en cherchant quelque chose à faire.

	— C’est vrai que, sans Grissom, on se sent tous un peu perdus, observa-t-elle sur un ton mi-sérieux mi-sarcastique.

	— Il y a deux ou trois choses qui peuvent peut-être vous intéresser, malgré tout. Regardez.

	Il lui montra alors le bras de la victime.

	Catherine contourna la table d’autopsie et aperçut une légère trace, une éraflure, au-dessus de la pointe du coude.

	— Et ici, aussi, ajouta Robbins en lui indiquant la joue gauche de la femme, alors invisible sur les lieux du crime.

	— Vous avez une idée de ce que ça peut être ?

	Elle considéra attentivement la petite marque circulaire qui lui faisait penser à celle d’un tube de rouge à lèvres… Ou à celle d’une balle… qu’on aurait pressée contre son visage.

	— Non, j’espérais que vous en auriez une, répondit le médecin en secouant la tête. J’ai aussi constaté une lividité post-mortem au niveau des fesses, de la partie inférieure des jambes, et des pieds, et aussi sur la joue gauche. D’après vos photos, elle gisait sur le côté gauche.

	— C’est en tout cas comme ça qu’on l’a trouvée.

	— Oui… on pourrait presque en conclure qu’on l’a placée en position assise, après sa mort.

	Il réfléchit un instant puis demanda tout à coup :

	— Dites-moi, il faisait très froid, la nuit dernière ?

	Surprise par cette question, Catherine répondit :

	— Assez, oui, mais pas de façon dramatique. Ça devait tourner autour de quatre ou cinq degrés.

	De nouveau, il secoua la tête. Mais, en signe d’étonnement, cette fois.

	— Le corps est assez froid – plus que je ne l’aurais soupçonné.

	— Elle était froide hier, aussi.

	— Et vous dites que les cheveux étaient mouillés ?

	— Humides, oui.

	— Ça ne vous semble pas étrange que quelqu’un ait pu se baigner dans le lac par une nuit aussi froide ?

	— Si… mais, dans notre métier, les gens qui font des choses bizarres, on en rencontre à tous les coins de rue ; vous le savez aussi bien que moi, Doc.

	— C’est vrai. C’est même très vrai… Pas de vêtements, autour d’elle ?

	— Pas le moindre bout de tissu.

	— Intéressant…

	Sur ces mots, le Dr Robbins saisit sa scie électrique pour se lancer dans une analyse plus en profondeur.

	Déçue par le peu de renseignements qu’elle avait obtenus, Catherine sortit de la morgue et partit à la recherche de Nick Stokes. Élucider ce qui avait tout l’air d’un meurtre serait bien plus facile s’ils parvenaient à identifier rapidement cette femme. Et Nick faisait des merveilles, de ce côté-là.

	Elle jeta un coup d’œil dans la salle des ordinateurs où il pouvait encore être en train de vérifier les empreintes de la morte, mais ne le trouva pas. Évoluant dans l’aquarium stérile et bleuté qui servait de cadre aux locaux du CSI, elle passa devant le bureau de Gil Grissom avant de repérer Nick dans la salle de repos. Il sirotait un café et croquait un beignet quand elle entra.

	— Salut, Nick, lui dit-elle sur un ton qui se voulait détaché.

	Occupé à grignoter ce qui semblait être son dîner, il lui répondit par un sourire et un signe de tête.

	Catherine se laissa tomber sur une chaise en face de lui et attendit tranquillement qu’il ait terminé. La pièce, même si elle était nettoyée tous les jours, gardait en permanence l’odeur typique d’une expérience de Grissom qui aurait viré à l’aigre. Le réfrigérateur contenait d’étranges choses qui ressemblaient davantage à des formes de vie mutantes qu’à de la nourriture, et la cafetière abritait une masse visqueuse qui rappelait un peu trop à Catherine les horreurs que son métier lui montrait.

	— Alors, ces empreintes ? demanda-t-elle en constatant qu’il prenait son temps.

	— Rien, répondit Nick avant de mordre dans le reste de son beignet.

	— On n’en sait donc pas plus sur elle que ce matin ?

	— Non. Je l’ai mise sur la liste informatique des personnes disparues, mais…

	Il s’interrompit pour lâcher un petit rire sec.

	— … tu sais combien de temps ça peut prendre.

	Catherine hocha la tête d’un air morose.

	Warrick entra alors, vêtu d’un col roulé brun, d’un jean du même ton et de ses éternelles baskets.

	— Salut, lança-t-il.

	— Salut, fit platement la jeune femme.

	Nick lui accorda un bonjour muet, acheva enfin son beignet et déclara :

	— Je suis sur la même affaire que vous, on dirait.

	— Plus on est de fous plus on rit, répliqua Warrick. Il y a du nouveau ?

	— Robbins pencherait pour l’asphyxie, répondit Catherine. Mais il exclut la strangulation et le crime sexuel. Et toi ?

	— Je n’ai rien sur la trace de pneu, jusqu’à maintenant, mais la bécane cherche toujours.

	Une voix familière grinça alors dans l’interphone.

	— Catherine, vous êtes là ?

	— Oui, Doc… avec Nick et Warrick.

	— Parfait. Venez, j’ai quelque chose à vous montrer.

	Les trois partenaires échangèrent un regard puis se levèrent dans un même élan.

	— On arrive ! lança-t-elle en se précipitant dans le couloir.

	Nick avala la gorgée de café qui restait dans son gobelet et tous les trois se hâtèrent vers la morgue. Lorsqu’ils y entrèrent, après avoir passé chacun une blouse bleue, ils trouvèrent le Dr Robbins non pas penché au-dessus du cadavre – qui gisait sur la table d’autopsie, ouvert sur toute la longueur du tronc comme une grotesque fleur géante – mais sur un microscope. Épargné par le décret drastique du shérif Mobley, le médecin légiste n’hésitait pas à s’infliger du travail supplémentaire, une habitude précieuse pour le CSI dans ce climat de pingrerie.

	— Vous ne voyez rien d’anormal sur ce cadavre ? demanda-t-il à l’adresse de Catherine, l’aînée du groupe.

	— Rien de plus que ce dont on a parlé tout à l’heure, répliqua-t-elle en considérant le corps. Elle était froide et avait les cheveux mouillés, mais pourquoi pas ? Il ne faisait pas chaud, hier soir.

	Lui faisant signe de s’approcher du microscope, il répondit

	— C’est vrai ; mais est-ce qu’il faisait aussi froid que ça ?

	Catherine s’assit devant l’appareil, jeta à Robbins un regard interrogateur puis colla son œil sur le viseur. Sur la lame qu’il avait préparée, elle découvrit un échantillon de chair comportant plusieurs anomalies notables : parmi elles, une déformation du noyau de certaines cellules, et des vides anormaux autour du noyau de certaines autres.

	— Est-ce que c’est ce que je crois ? demanda-t-elle au médecin légiste.

	— Oui, ma chère. Votre victime a été congelée.

	— Heu.. Vous plaisantez ? fit Warrick après avoir échangé un regard avec Nick.

	— Non. Cette femme a été congelée. Ce que Catherine regarde au microscope est un échantillon du tissu cardiaque.

	— Elle serait… morte de froid ?

	— On ne peut pas encore l’affirmer. L’asphyxie est la véritable cause du décès, mais on n’en connaît pas encore les circonstances.

	Chacun à leur tour, Nick et Warrick observèrent ce que Catherine venait de découvrir dans le microscope.

	— Vous voyez ces décolorations, ces vides et ces espaces autour des noyaux ? leur demanda Robbins.

	Warrick hocha la tête, l’œil rivé au viseur.

	— Ce sont des cristaux de glace.

	— Elle a bien été gelée, lâcha Nick. Mais seulement, peut-être, après sa mort

	— Gelée Dieu sait quand… mais de façon très soigneuse, reprit Robbins.

	— Et puis ? demanda Warrick.

	— Et puis, dégelée… ce qui explique l’humidité de ses cheveux. Catherine, le sol sous son corps était humide aussi, j’imagine ?

	— Oui. Mouillé en dessous d’elle et sur quelques dizaines de centimètres en contrebas de là où elle gisait

	— Étouffée… puis congelée, marmonna Warrick.

	— Oui, souffla Robbins au bout d’un instant

	— Et parce qu’elle a été congelée, on ne peut pas déterminer la date de sa mort.

	— Non. Celle-ci peut remonter à une semaine, à six mois ou plus longtemps encore.

	— Je n’arrive pas à comprendre comment on n’a pas vu ça plus tôt, commenta Nick.

	— Je vous l’ai dit, reprit le médecin. Elle a été très soigneusement gelée. On a veillé à éviter toute brûlure que pourrait causer le froid : on lui a auparavant mouillé le corps – de l’eau en aérosol fait très bien l’affaire – et on a maintenu celui-ci dans une humidité constante pendant le processus de gel. C’est ça qui a empêché le froid de la brûler.

	— Alors, reprit Catherine, notre tueur savait ce qu’il faisait.

	— Ou ce qu’elle faisait, remarqua Nick.

	Robbins soupira puis leur exposa sa théorie.

	— Elle a été soit tranquillisée, soit maîtrisée, soit les deux. Elle est encore vêtue, à ce stade, et quelque chose l’empêche brusquement de respirer – un plastique sur son nez et sa bouche, peut-être. Elle meurt en l’espace de cinq minutes, pas plus.

	Le tueur la déshabille, l’assied dans un congélateur – une cuve rectangulaire, c’est ce qui semble le plus plausible. Puis il… ou elle… affiche la température minimum… et prend soin d’arroser régulièrement le corps en utilisant un pichet d’eau, une bouteille de spray ou même un tuyau. Il le mouille au moins une fois par jour pendant que s’effectue le processus de congélation. Et, au bout d’un temps indéterminé, il ressort sa victime et la laisse dégeler à température ambiante… avant d’aller jeter son cadavre dans le parc du lac Mead.

	— Si le tueur pensait nous avoir en nous faisant croire qu’on avait un corps frais… lâcha Warrick.

	— C’est lui qui s’est fait avoir, enchaîna Catherine. Mais il nous prive quand même de la date du décès.

	— C’est ça, le problème, dit Robbins.

	— Alors, reprit-elle, si on ne peut pas savoir quand elle est morte, essayons au moins de savoir qui elle est.

	— Ce qui nous amènera à découvrir qui voulait sa mort, continua Nick.

	— Ce qui nous amènera à mettre ce salaud hors d’état de nuire, conclut Warrick.
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	Au début, l’idée d’une petite escapade avec son boss n’avait pas été pour déplaire à Sara Sidle. Mais, entre le moment où elle avait quitté son appartement et celui, treize heures plus tard, où elle s’était effondrée sur ce lit moelleux, elle avait l’impression d’avoir traversé l’enfer.

	Grissom était passé la prendre à dix heures du soir, l’heure à laquelle ils se rendaient d’habitude au labo du CSI. Ils étaient alors partis pour l’aéroport McCarran et avaient laissé la voiture au parking longue durée, prenant juste avec eux un sac de voyage et les mallettes contenant le matériel nécessaire à leur présentation. Leur public serait essentiellement composé de membres du CSI de la côte est et d’instructeurs venus des quatre coins du pays.

	Gil Grissom, la quarantaine toujours aussi alerte, le visage toujours aussi poupin, portait un pantalon noir, une chemise noire et un coupe-vent imperméable orné sur le dos du logo du CSI.

	— C’est tout ce que vous avez comme veste ? lui demanda Sara.

	Se méfiant du froid, elle avait revêtu une parka en Gortex sur un jean et un sweat-shirt anthracite.

	— J’en ai une plus épaisse dans mon sac, lui répondit-il simplement.

	Elle considéra les deux sacs de toile qu’il emportait avec lui et se demanda comment il avait pu fourrer dans l’un d’eux une veste ou un blouson épais. Préférant ne pas y songer, elle se glissa dans la file d’attente derrière son patron.

	Ils allaient garder leurs affaires personnelles en cabine et laisseraient leurs mallettes de matériel à l’enregistrement. Inutile d’affoler les contrôleurs qui, en passant leurs bagages au rayon X, auraient découvert toutes sortes d’outils, un attirail de chimie et d’autres instruments plus que douteux à leurs yeux.

	Durant le vol entre McCarran et O’Hare – en seconde classe, bien entendu – Sara se retrouva coincée sur le siège du milieu, Grissom s’étant assis près du hublot, non par manque de délicatesse mais parce que c’était la place qu’on lui avait assignée au moment de l’enregistrement.

	La jeune femme se plongea dans un Agatha Christie tandis que son boss s’abîmait dans la lecture d’un rapport d’entomologie, comme un adolescent devant un roman de Stephen King.

	Le voyage entier se passa ainsi, Grissom ne se montrant pas plus bavard qu’un pot de fleurs. Ils firent une escale de quatre heures à Chicago, au cours de laquelle on leur servit un petit déjeuner. Puis ils décollèrent en direction de l’aéroport de Dulles, à Washington, où ils eurent droit à une nouvelle attente de quarante-cinq minutes, avant de prendre un autre vol d’une heure et demie qui les mena à l’aéroport de Newburgh, dans l’état de New York.

	Là, ils découvrirent un paysage couvert de plusieurs centimètres d’une neige qui avait eu le temps de griser depuis sa chute, une semaine plus tôt. L’air froid fît à Sara l’effet d’un congélateur en comparaison avec ce qu’elle avait laissé à Las Vegas. Tandis qu’ils attendaient le bus qui devait les conduire à New Paltz, Grissom regarda autour de lui d’un air curieux, comme si l’hiver dans cette région n’était autre qu’une scène de crime sur laquelle il venait de faire irruption.

	Sara, quant à elle, se sentait un peu chez elle. La température, qui descendait nettement au-dessous de zéro, la ramenait quelques années en arrière, pendant ses études à Harvard. Sur la côte est, l’air glacé de l’hiver avait une senteur différente du froid désertique qui soufflait parfois à Las Vegas.

	Lorsqu’ils descendirent du bus, à New Paltz, Gil et Sara trouvèrent un vieil homme coiffé d’une casquette fourrée, vêtu d’un jean et d’un épais blouson de toile, qui les attendait, appuyé contre un break Ford d’un autre âge, sur les portières duquel étaient peints les mots Mumford Mountain Hôtel.

	Leur sac sur l’épaule, leur mallette à la main, ils s’approchèrent de leur chauffeur qui, dès qu’il les aperçut marchant dans sa direction, courut à leur rencontre.

	— Je peux vous aider, miss ? dit-il à Sara en s’emparant d’office de l’un de ses bagages.

	— Merci… répondit-elle, un peu surprise.

	Il avait un corps long et noueux, des cheveux grisonnants et en broussailles, et un nez qui avait l’air d’avoir été cassé plus d’une fois.

	Après avoir glissé le sac de Sara sur son épaule, il s’empara de celui de Grissom et fit de même. Il avait un sourire facile, qui révélait deux rangées de dents régulières et bien alignées.

	— Herm Cormier, pour vous servir, se présenta-t-il en serrant d’abord la main de Gil. Je dirige l’hôtel depuis que Jésus est bébé.

	— Gil Grissom. Très honoré d’être servi par le patron de l’établissement lui-même.

	— Sara Sidle, enchaîna la jeune femme. Nous sommes venus à la conférence des experts en crim…

	— Ouais, je vous attendais. Vous êtes les gars de Vegas ?

	— Ça se voit tant que ça ? Repartit Grissom avec un sourire.

	— Votre coupe-vent est trop léger pour le climat d’ici. Et vous avez tous les deux un teint de soleil. On n’a personne qui vient de Floride ou de Californie, et je savais que vous étiez deux à venir de Vegas… Et puis, vous n’êtes qu’une poignée à arriver dès ce soir.

	— Je comprends.

	— Mais vous, miss, vous êtes déjà venue dans le coin.

	Bien qu’impatiente de se réfugier dans la chaleur du break, Sara ne put s’empêcher de répliquer :

	— A quoi voyez-vous ça ?

	— Vous êtes bien couverte avec votre parka, vos gants et vos bottes. Où étiez-vous avant d’atterrir à Vegas ?

	— A San Francisco.

	— Non, ce n’est pas ça, rétorqua-t-il en la dévisageant. Vos études, vous les avez faites où ?

	Elle sourit et lâcha :

	— A Boston.

	— Ah, c’est bien ce qui me semblait. Je savais que vous aviez dû passer un bout de temps dans cette région.

	Il leur ouvrit la portière arrière du break et ils s’apprêtaient à y grimper lorsqu’un autre homme se présenta. Géant blond de près de deux mètres, il avait de petits yeux sombres qui détonnaient sur son teint pâle. Il portait une épaisse canadienne rouge et noire, à laquelle il avait ajouté un cache-nez noir. La mallette métallique qu’il tenait dans sa main gantée ne trompait pas : lui aussi était membre du CSI. Lâchant le sac qu’il tenait dans l’autre main, il déclara en guise de bonjour :

	— Gordon Maher. J’arrive du Canada.

	Cormier s’avança, le salua et lui fit les présentations avant d’ajouter :

	— Vous devez être l’expert de Saskatchewan ?

	L’autre hocha la tête et, une fois les bagages entassés dans le coffre, tous montèrent dans le break. Sara s’installa à l’avant aux côtés de leur chauffeur, tandis que Grissom et Maher prenaient place à l’arrière du vieux Ford.

	Malgré la neige qui recouvrait la région, les routes étaient dégagées et le break démarra tranquillement en direction de Lake Mumford. Le nez contre la vitre, la jeune femme retrouva non sans plaisir ce paysage qui avait bercé sa jeunesse.

	C’était l’université de Harvard qui l’avait arrachée à ses parents et à son adolescence. Là-bas, elle avait rencontré des esprits aussi doués et vifs que le sien, qui l’avaient aidée à ne plus se sentir comme la jeune fille trop futée, trop passionnée, trop tendue que sa famille voyait en elle.

	L’air de cette région montagneuse n’avait cependant plus la même odeur, aujourd’hui. Il sentait la liberté, la réussite.

	Elle ne sut pas exactement quand elle sombra dans le sommeil mais ce fut Cormier qui la réveilla en la secouant doucement. Le break était garé sur le côté de la route et, en ouvrant les yeux, elle s’aperçut que Grissom et Maher en étaient descendus.

	— Je me suis dit que vous aimeriez apercevoir l’hôtel et le lac sous leur meilleur angle, lui déclara le vieil homme alors qu’elle s’extirpait lentement du véhicule.

	L’air vif l’aida à achever de se réveiller. En s’étirant, elle aperçut Grissom et le Canadien à une vingtaine de mètres de là, qui semblaient observer quelque chose, en contrebas sur la droite. En les rejoignant, elle regarda elle aussi dans cette direction et distingua, à travers les arbres dénudés, un lac bleuté par le gel qui le recouvrait, et entouré de bois.

	Avant ce voyage, Sara s’était attendue à trouver l’hôtel Mumford Mountain perché dans la montagne, mais elle découvrit une bâtisse nichée au creux d’une vallée, et surplombant le lac. A cette distance, l’endroit ressemblait aux châteaux de glace des contes de fées que sa mère lui lisait quand elle était enfant.

	Celui-ci n’avait rien de beau, cependant, et paraissait étrangement vaste au milieu de ce coin perdu. C’était un ensemble bizarre de cinq bâtiments hétéroclites, raccordés entre eux de façon grotesque. Au bord du lac se trouvait d’abord un chalet de bois sombre, derrière lequel se dressait un invraisemblable château gris, orné de tourelles et de cheminées. Cette monstruosité gothique était flanquée de deux bâtisses de trois étages, peintes de vert et dont l’allure plus fonctionnelle indiquait qu’elles avaient peut-être un jour servi de dortoirs à une institution privée.

	Si ces édifices ne suffisaient pas à loger la clientèle de l’hôtel Mumford Mountain, un cinquième bâtiment de plain-pied avait été joint aux autres, sur la partie arrière de la propriété.

	Cet assemblage disparate semblait scintiller sous la neige qui en recouvrait les toits.

	— Voici le Mumford Mountain Hôtel, annonça Herm Cormier, non sans fierté.

	— Je n’ai jamais rien vu de semblable, avoua Maher, les bras croisés. Pourquoi y a-t-il une telle différence de style entre ces constructions ?

	— En fait, c’est le château qui a été érigé en premier, lui expliqua leur chauffeur. Puis, celui qui dirigeait l’endroit, à l’époque, y a fait ajouter une aile de chaque côté. L’hôtel n’est venu qu’après, et il est difficile de se rendre compte de sa taille quand on est à côté. C’est pour ça que j’emmène mes clients le découvrir de loin, avec une petite perspective.

	— Ça ne doit pas être difficile de se perdre dans un endroit pareil, déclara Sara.

	— Il y a plus de deux cent cinquante chambres, un grand salon de réception, une salle de gym, des salles de conférences, des tennis et un golf.

	— Il y a des activités sur le lac, en hiver ? demanda Maher.

	— Oui. On balaie la neige qui le recouvre et on organise des matchs de hockey quand le temps se radoucit un peu.

	Peu après, ils remontèrent dans le break et suivirent la route qui descendait vers la vallée. Une neige légère commençait à tomber lorsqu’ils arrivèrent devant l’entrée annexe de l’établissement – ce qui évitait aux hôtes d’emprunter la volée d’escaliers montant jusqu’à l’immense terrasse couverte où trônaient une série de fauteuils à bascule inutilisés en cette saison.

	Aussitôt, Cormier demanda à deux garçons d’hôtel de décharger le break. Les voyant entasser prestement leurs bagages sur des chariots, Grissom se demanda un instant dans quel état ses précieux jouets et outils allaient arriver dans sa chambre.

	Comme ils avaient raté de justesse le déjeuner, Grissom partagea avec Sara le panier de fruits qu’on leur avait fait monter en guise d’accueil. Tout en croquant une pomme, la jeune femme traversa le long couloir qui menait à sa propre chambre, non sans se prendre un peu pour Alice au Pays des Merveilles, dans ce grotesque château victorien.

	Après une sieste bien méritée – son petit somme dans la voiture était loin de l’avoir reposée – elle se réveilla en milieu d’après-midi et éprouva aussitôt l’envie irrésistible d’aller explorer les lieux avant le coucher du soleil.

	Elle se demanda un instant si Grissom ressentait la même chose puis songea que ce genre d’idée ne pouvait pas effleurer le genre d’homme qu’il était.

	Il avait dû se replonger dans son fichu bouquin sur les insectes. Bien sûr, elle comprenait cette attitude d’ermite – elle-même aimait à se retrouver seule – mais, depuis l’affaire Marks, Sara s’était efforcée de sortir davantage de sa coquille, d’avoir une vie en dehors du labo de criminologie.

	Elle était venue à Mumford avec l’intention de pousser Grissom à s’extérioriser un peu, et elle comptait bien arriver à ses fins.

	Rapidement, elle passa un jean noir, un sous-vêtement thermique et un chemisier de flanelle noire. Puis elle enfila sa parka, saisit son appareil numérique, songea un instant à prendre avec elle son trépied, puis se ravisa. Elle sortit alors dans le couloir et rejoignit la chambre de Grissom.

	Le premier coup qu’elle tapa à la porte ne lui apporta aucune réponse. Elle essaya de nouveau. Toujours rien. La troisième tentative, plus insistante, fut la bonne. Le battant s’ouvrit sur Grissom, tenant son livre comme un prêtre tiendrait sa Bible. A l’expression qu’il afficha, elle crut un instant avoir interrompu un exorcisme.

	— Salut, dit-elle sur un ton enjoué.

	— Salut, répondit-il en lui ouvrant tout grand la porte. Vous avez l’air reposé.

	Incroyable. Jamais il ne lui avait fait un compliment pareil.

	Encouragée, elle passa à l’attaque :

	— Que diriez-vous d’une petite balade ?

	Il jeta un coup d’œil vers la fenêtre puis articula :

	— Sara… il neige.

	— Et alors ?

	Après un instant de réflexion, il déclara :

	— Je n’aime pas me balader sous la neige. C’est plus agréable de lire près du feu, vous ne pensez pas ?

	— J’ai fini mon bouquin.

	— Vous n’avez pas de cheminée dans votre chambre ? demanda-t-il subitement sans l’écouter.

	J’ai fini tous mes bouquins, répéta-t-elle.

	La première choses que les pionniers ont faite en s’installant, c’était de construire des abris pour s’y installer. Par respect pour eux, je…

	Savez-vous qu’il existe 274 insectes d’hiver dans la seule moitié est de l’état de New York ? l’interrompit-elle sur un ton impatient.

	Gil ne broncha pas mais sentit malgré tout le piège.

	Quelque chose me dit que vous venez d’inventer ça.

	En souriant, Sara lui tendit un prospectus.

	Non, regardez. Tout est là-dedans.

	Après un bref regard sur le dépliant, il laissa tomber

	Si vraiment vous y tenez, je vais prendre ma veste.

	Un peu plus épais que son coupe-vent, le blouson qu’il sortit comme par magie de son sac ne paraissait néanmoins pas suffisant pour la température qui régnait au-dehors. Après l’avoir endossé, il glissa dans les poches quelques flacons de plastique, remonta la fermeture jusqu’au cou, enfila des gants de peau fourrés et, d’un signe de tête, indiqua à Sara qu’ils pouvaient sortir.

	Ils passèrent un peu plus d’une heure à se promener dans des sous-bois enneigés, Grissom s’arrêtant ici et là pour chercher des insectes, et Sara prenant une série de photos qui n’entamèrent qu’à peine les 128 Mo de la carte mémoire de son Toshiba. Cependant, au bout d’un moment, la neige se mit à tomber si fort qu’il lui fut impossible de mitrailler plus longtemps la nature.

	Leur progression devenant de plus en plus difficile, Sara sentait qu’il était temps de rentrer. Mais elle éprouvait un tel bonheur à être là-haut, et Grissom paraissait tellement ravi de récupérer tous ces insectes qu’il disposait soigneusement dans les flacons apportés à cette intention… Il se tenait tout près d’elle en lui montrant un de ses trophées, leurs souffles tièdes se mêlant presque, lorsqu’ils entendirent une détonation sèche.

	Un coup de feu.

	Dans un même élan, ils plongèrent sous les arbres.

	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Sara, interloquée Des chasseurs ?

	Grissom secoua la tête mais, sans lui laisser le temps de répondre, quatre nouveaux coups résonnèrent.

	Même s’ils ne semblaient pas tout proches, les deux criminologues préférèrent rester dissimulés dans les bois,

	— Si ce sont des chasseurs, dit enfin Grissom, ils utilisent des armes de poing.

	— Où sont-ils ?

	— Je n’en sais rien. Là-bas, peut-être…

	Subitement, il se redressa et partit dans la direction qu’il venait d’indiquer à Sara.

	— Ce n’est pas risqué d’aller là-bas ? interrogea-t-elle en le suivant malgré tout.

	— C’est notre boulot, Sara, lui rappela-t-il en lui jetant un regard de côté.

	— Je sais, mais on n’est pas dans notre juridiction et on n’est pas armés. Qu’est-ce que vous allez faire si vous tombez nez à nez avec le tireur ?

	Ils progressaient entre les arbres tandis que la neige tombait de plus belle.

	— Et si c’est un chasseur ? Insista Sara. Nos habits ne sont pas assez voyants… Grissom, arrêtez !

	Il s’arrêta.

	Puis il haussa les sourcils avant d’admettre :

	— Vous avez raison, on devrait peut-être faire demi-tour. C’est sans doute quelqu’un qui s’entraîne à tirer.

	— Oui, reprit-elle, soulagée. Alors, on le laisse tranquille.

	Mais il ne fit rien pour revenir sur leurs pas. La neige recouvrait maintenant le haut de leurs bottes et menaçait d’atteindre leurs genoux. Ils se trouvaient au beau milieu des bois, sur une colline surplombant l’hôtel, dont ils apercevaient encore les tourelles à travers les branches squelettiques et le rideau de flocons. L’obscurité allait bientôt tomber et il leur faudrait alors se diriger aux lumières du bâtiment.

	Se tournant vers Grissom, Sara constata que sa veste de cuir ne lui faisait pas plus d’effet qu’un coupe-vent. Son boss tentait bien de ne pas le montrer mais le froid commençait à le glacer. Ses joues rosissaient et la neige dans ses cheveux les faisaient paraître nettement plus gris.

	Mais elle le connaissait bien assez pour savoir que cela ne l’affectait pas.

	Devant eux, un panneau indiquait d’un côté le sentier qui descendait au lac, et, de l’autre, celui qui traversait la forêt.

	Lequel des deux nous fera aller le plus vite ? demanda Gil.

	L’important est que nous ne perdions pas l’hôtel de vue, lui répondit Sara. Tant que nous l’avons en face de nous, ça devrait aller.

	— Mais on peut rentrer par là où on est arrivés, non ? Vous connaissez le chemin…

	— Hum… pour être franche, quand on cherchait vos mouches des neiges et qu’on a coupé à travers bois…

	— Sara, si nous sommes perdus, dites-le.

	— Nous ne sommes pas perdus. Si vous regardez à travers les arbres, vous pouvez voir l’hôtel.

	Il se retourna pour observer les traces qu’ils avaient laissées en remontant le sentier. Déjà, la neige commençait à les effacer et, s’ils tentaient de les repérer, le jeu de devinette se transformerait vite en…

	— Écoutez, j’ai mon téléphone, dit-elle soudain. On n’a qu’à appeler l’hôtel et leur dire que nous sommes ici.

	Sans répondre, Grissom regarda où était censé se trouver le chemin pour redescendre puis, de nouveau, celui qu’ils venaient d’emprunter, puis il fit volte-face vers le premier et huma l’air.

	— Gil, lui dit Sara, ce n’est pas le moment de jouer au plus malin. Il n’y a rien de honteux à demander sa direction.

	Il continua à renifler.

	— Appelons l’hôtel, insista-t-elle, et disons-leur que nous sommes… Quoi ?

	Quelque chose dans le regard de Grissom l’avait stoppée dans son élan.

	Le nez toujours en l’air, il demanda :

	— Vous sentez ?

	— Oui… une odeur de… grillé, peut-être.

	— Par ce temps ? Non. Mais je reconnais cette odeur.

	Alors il se mit à courir, ignorant la difficulté qu’il avait à se frayer un chemin à travers l’épais matelas blanc. Instinctivement, Sara se jeta à sa poursuite en criant :

	— Grissom, attendez !

	Mais il ne parut même pas l’entendre.

	Sans savoir pourquoi ils couraient ni où ils allaient, elle savait déjà qu’elle n’aimerait pas ce qu’ils allaient trouver.

	Devant elle, Gil continuait sa course folle et, lorsqu’il s’arrêta, ce fut de façon si brusque qu’elle manqua de lui rentrer dedans.

	Elle poussa un cri et bondit de côté pour l’éviter, à l’instant où il redémarrait en bifurquant sur la gauche, là où les bois s’épaississaient.

	— Grissom ! s’écria-t-elle à nouveau.

	Alors qu’elle s’élançait pour le rattraper, elle le vit tomber à genoux à dix mètres devant elle. Se précipitant vers lui, elle se pencha pour l’aider et le vit saisir à pleines mains un paquet de neige… pour le jeter sur un corps humain en train de brûler.

	Il s’en dégagea aussitôt une vapeur crépitante qui souleva le cœur de la jeune femme. Elle s’agenouilla néanmoins auprès de Grissom et l’aida à secourir celui qui était en train de se consumer sous leurs yeux.

	Enfin, après ce qui leur sembla une éternité, ils parvinrent à éteindre les flammes qui, pour la plupart, étaient concentrées sur la poitrine et le visage de l’homme. Couché sur le dos, celui-ci avait les bras tendus sur le côté et les jambes légèrement écartées.

	Lui soulevant délicatement le poignet, Grissom lui tâta le pouls.

	— Bon sang ! Lâcha-t-il sur un ton frustré. Il est mort.

	— Qu’est-ce qui a bien pu se passer ? interrogea Sara d’une voix étranglée. Certainement pas une combustion spontanée…

	— Non, répondit-il en regardant autour de lui. Il y a d’autres traces de pas, ici, regardez.

	Il lui indiqua la pente qui descendait vers l’hôtel.

	— Vous avez votre portable ?

	— Oui.

	— Donnez-le-moi. Pendant que j’appelle le 911, prenez des photos de tout ce que vous pouvez, et vite. A la vitesse à laquelle tombe la neige, dans quelques minutes cette scène de crime sera devenue invisible.

	— C’est un appareil numérique…

	Tous deux savaient que, dans certains États, les photos prises avec un appareil de ce type n’étaient pas recevables au tribunal, car il était bien trop aisé de les falsifier sur ordinateur.

	— C’est tout ce qu’on a, coupa-t-il sèchement. On sera deux à témoigner, de toute façon. Allez-y.

	Rassurée et désabusée à la fois, Sara lui tendit son portable et se mit au travail.

	Elle commença par photographier le corps lui-même puis s’écarta pour en avoir une vue plus générale, essayant d’imprimer mentalement tout ce qui le caractérisait. De race blanche, entre dix-huit et vingt-cinq ans à en juger par la jeunesse de ses mains, grand -environ un mètre quatre-vingt dix – les cheveux noirs, dont la plupart avaient brûlé, l’homme portait une parka bleu marine à demi fondue par les flammes, un T-shirt – peut-être noir, à moins qu’il n’ait été brûlé, lui aussi – un jean, des bottes mais – et c’était assez surprenant – pas de gants.

	Sara prit plus d’une vingtaine de photos du cadavre, en s’efforçant de capturer le maximum de détails possible. Puis elle s’approcha des traces laissées dans la neige, qui commençaient déjà à s’effacer. Regrettant finalement de ne pas avoir emporté son trépied, elle prit des clichés de près et de plus loin, utilisant son gant pour donner une idée de l’échelle.

	Il y avait cinq séries de traces dans la neige : trois venant de l’hôtel, et deux descendants le long de la colline. Mais la neige tombait si fort que Sara était incapable de dire si ces traces avaient toutes la même taille, et encore moins si elles avaient été faites par une ou plusieurs sortes de bottes. D’autre part, elle commençait à avoir sérieusement froid aux mains.

	S’avançant vers elle, Grissom lui demanda :

	— Alors, comment ça se passe ?

	— Je crois que c’est désespéré, dit-elle d’un air las. Les traces de bottes se remplissent à vue d’œil… pas moyen d’en tirer un cliché correct.

	— Ça, c’est le dernier de nos soucis, rétorqua-t-il sur un ton sec.

	Il semblait irrité, ou frustré, ou peut-être même les deux.

	— Je viens d’avoir le bureau du shérif du comté d’Ulster, ajouta-t-il platement

	— Ils arrivent ?

	— Pas exactement. Son adjoint dit qu’ils pourraient nous envoyer une voiture… demain seulement

	— Vous plaisantez ? S’exclama-t-elle en repoussant les flocons qui collaient à son visage.

	— J’ai l’air de plaisanter ? Il neige si fort qu’ils ont fermé les routes.

	— Ça n’a rien de surprenant.

	— En plus, il vient d’y avoir un énorme carambolage sur la 87, et la plupart de leurs flics sont partis sur les lieux.

	— Merde, lâcha-t-elle en sautant sur place pour se réchauffer.

	— On doit donc se débrouiller tout seuls ici.

	— Tout seuls…

	Considérant le corps consumé derrière elle, Grissom déclara :

	— Notre victime était déjà morte quand le feu a commencé, sinon on l’aurait trouvée face contre terre.

	— J’ai trop froid pour réfléchir correctement. Expliquez-moi.

	Sara, personne de vivant ne reste sur le dos dans la neige quand son visage est en train de brûler.

	— Oui, je vois…

	— Il faut déterminer la cause de sa mort, reprit-il en s’avançant vers le corps.

	— D’accord, dit-elle avant de glisser son appareil dans sa poche, mais, avec cette neige qui n’arrête pas, on ne pourra pas le traiter avec le respect qu’on doit aux morts.

	— Ça, c’est sûr.

	S’accroupissant de chaque côté de lui, ils repoussèrent soigneusement la neige qui menaçait déjà de l’ensevelir.

	— Aucune blessure visible, à part les brûlures, ne souffla Sara. Vous pensez que ces coups de feu, tout à l’heure… ?

	— Je ne pense rien. J’observe, pour le moment.

	Lentement, Gil fît rouler le corps sur le côté droit puis dirigea son index sur une tache au milieu du dos de la victime.

	— Blessure par balle. Elle a pénétré ici.

	— Un. 38, on dirait.

	— Ou un peu plus petit.

	Sara laissa alors échapper un rire nerveux qui étonna Grissom.

	— Désolée, dit-elle en levant devant elle une main gantée. Je pensais à ce que vous m’avez dit quand j’ai débarqué au CSI.

	— Quoi ?

	— Les premiers arrivés sur les lieux du crime sont les premiers suspects… Cette fois, c’est nous.

	— Les premiers suspects incluent aussi les connaissances de la victime, les parents, les amis… Nous, nous sommes des étrangers.

	— Beaucoup de gens se font tuer par des étrangers.

	Il hocha la tête et regarda les traces que la neige n’avait pas encore totalement recouvertes.

	— Vous voyez ça comment ?

	— Hum… répondit-elle en plissant les yeux. Il se fait suivre par deux personnes… avec un pistolet, ou deux. Elles l’entraînent ici de force et l’abattent.

	— Alors, pourquoi tous ces coups de feu ? Je n’ai trouvé qu’une seule blessure.

	— OK, reprit-elle en réfléchissant. Deux personnes le prennent en chasse, lui tirent dessus, le ratent et, enfin, l’une des deux l’atteint dans le dos, et met le feu à son corps.

	Une branche craqua derrière eux et, instinctivement, Sara mit la main sur le pistolet qu’elle n’avait pas, puis se retourna.

	Oh… on se calme ! cria alors Herm Cormier. Ce n’est que moi et l’agent Maher.

	La jeune femme remarqua que Cormier portait sur l’épaule un fusil Remington. 30-06, dont le canon était dirigé vers le sol. Il avait troqué son blouson de toile contre une veste de cuir fourrée, et portait des gants ainsi qu’une épaisse casquette de laine qui lui recouvrait les oreilles.

	Le Canadien, lui aussi, était chaudement vêtu et avait avec lui un sac à dos.

	— Qu’est-ce qui s’est passé, ici ? demanda-t-il.

	— Blessure par balle dans le dos, déclara Grissom. La victime a ensuite été incendiée.

	— Seigneur Dieu… lâcha Cormier en considérant avec horreur le corps à demi calciné.

	— Vous le connaissez ? lui demanda Sara.

	Secouant la tête, il se détourna et articula :

	— Bon Dieu… je n’ai jamais vu quelqu’un brûlé comme ça…

	— Mais vous le connaissiez ? Insista-t-elle.

	Saisi d’un puissant haut-le-cœur, il ferma un instant les yeux, se ressaisit et dit :

	— Impossible à dire…

	— Et par ses vêtements ? suggéra Grissom.

	Regardant le corps avant de se détourner à nouveau, il répondit :

	— Je ne vois rien… On ferait mieux d’appeler le shérif.

	Après que Grissom leur eut raconté ce qu’ils avaient entendu puis découvert, Maher interrogea

	— Vous avez vérifié s’il avait un portefeuille, des papiers ?

	— J’allais m’y employer, répliqua Sara. Vous voulez bien m’aider ?

	Le Canadien fit rouler le corps de côté pendant que Sara fouillait dans les poches de ses vêtements. Rien.

	Promenant son regard d’un homme à l’autre, Grissom demanda subitement :

	— Qu’est-ce que vous êtes venus faire par ici ?

	Pivotant vers lui, Cormier répondit :

	— Jenny… la réceptionniste à qui Miss Sidle a demandé des renseignements sur le temps… elle nous a dit que vous étiez partis vous balader… et qu’elle avait dit à Miss Sidle que la neige ne durerait pas. Mais ça a plutôt l’air de s’annoncer comme la tempête du siècle.

	— Vraiment ? fit Grissom.

	— La météo prévoit au moins soixante centimètres de neige pour les prochaines vingt-quatre heures.

	— C’est pour ça que M. Cormier a décidé de partir à votre recherche, enchaîna Maher. J’ai entendu sa conversation avec la jeune Jenny et, puisque c’est mon métier de suivre des pistes dans la neige, je me suis proposé pour l’accompagner.

	— On ferait bien de redescendre, maintenant, reprit Cormier.

	— Comment allons-nous ramener ce corps à l’hôtel ? demanda alors Sara.

	— Pour le moment, on le laisse ici.

	— Impossible, rétorqua-t-elle. Ce corps constitue un témoignage clé, et la scène du crime est en train de disparaître sous la neige.

	— Miss Sidle, fît-il en haussant les épaules, on peut toujours essayer de l’emmener avec nous, mais ça risque aussi d’entraîner notre mort à tous. Avant de se calmer, la tempête va empirer.

	— Mais…

	— Il s’agit d’un meurtre, intervint Grissom. C’est une preuve capitale qu’on a là.

	— Dr Grissom, déclara Maher en s’avançant vers lui, excusez-moi mais les scènes de crime en hiver, c’est mon métier. Ce corps ne craint rien, ici.

	— Même dans le blizzard ?

	— Oui. La neige va aider à le conserver au lieu de le détruire. Mais, vous avez raison, on ne peut pas le laisser tout seul comme ça. Des animaux pourraient venir le grignoter en notre absence.

	— Alors, qu’est-ce que vous suggérez ? Interrogea Sara.

	— Je suggère qu’on le surveille à tour de rôle – nous trois. Et, dès que la tempête aura cessé, je vous aiderai sur la scène du crime.

	— Quand elle se tourna vers Grissom pour savoir son avis, elle crut presque voir les rouages de son cerveau en pleine action. Comme elle, il devait penser que, s’il y avait deux personnes insoupçonnables, ici, c’étaient… lui et elle.

	— Tous les autres étaient candidats au crime.

	Son instinct lui dictait cependant de faire confiance à Maher. Il était venu seul à la conférence et, comme eux, il semblait ne connaître personne dans cette montagne.

	— C’est la seule option ? demanda Grissom.

	— M. Cormier a raison, reprit le Canadien. On reste ici, et ça fait cinq morts.

	— D’accord… Comment redescend-on ?

	— Grissom, vous êtes sûr que… ? S’inquiéta Sara.

	— C’est l’agent Maher, l’expert ici, pas nous. On n’a pas d’autre choix que de lui faire confiance.

	Maher se tourna alors vers le directeur de l’hôtel et lui dit :

	— M. Cormier, je vais avoir besoin de votre fusil.

	— Pourquoi ça ?

	— Pour prendre le premier quart de surveillance.

	— Je ne suis pas très chaud pour ça, rétorqua-t-il. Que ce soit vous ou M. Grissom…

	— Dans deux heures, coupa-t-il, vous revenez ici avec lui pour que l’un de vous deux prenne ma relève. Vous saurez vous retrouver dans l’obscurité, n’est-ce pas ?

	— Sûr… mais ce n’est pas ça, le problème. Vu de loin, le temps est magnifique. Mais, ici, ça peut devenir très, très moche.

	— On ne peut pas laisser le lieu du crime sans surveillance.

	— M. Cormier, s’il vous plaît… lui dit Grissom.

	A contrecœur, celui-ci tendit son fusil à Maher.

	— Attendez une seconde, voulez-vous ? lui dit alors le Canadien.

	De son sac à dos, il sortit ce qui ressemblait à une nappe métallique et annonça :

	— Couverture de survie. Excellent pour conserver la chaleur. J’avais pensé qu’elle serait utile à l’un de vous. Dr Grissom, si vous voulez bien me donner un coup de main…

	A deux, ils déplièrent la couverture et la disposèrent sur le cadavre.

	— Ça va aider à préserver le lieu du crime, déclara Maher. Dès que la neige aura cessé, on pourra commencer à investiguer.

	— Mais, la neige aura recouvert le corps d’une bonne épaisseur, remarqua Sara.

	— Et cela vous semble une mauvaise chose ? interrogea-t-il en souriant.

	— Bien sûr !

	— Miss Sidle, je connais mon métier. Si vous vous trouviez en plein désert…

	Un violent coup de vent lui ôta soudain toute envie de sourire.

	— Pas plus que vous, je ne veux que l’assassin de cet homme s’en tire comme ça, continua-t-il de l’air le plus sérieux du monde.

	Grissom la surprit alors en lui posant une main apaisante sur l’épaule. Elle tenta un instant d’analyser ses propres sentiments mais se sentit subitement paralysée. Puis, le vent se mettant de nouveau à mugir, elle entendit la voix de Gil comme si elle résonnait loin derrière elle :

	— Celui qui a fait ça ne nous échappera pas.

	— Maintenant, reprit le Canadien, j’aimerais que vous redescendiez… en suivant les traces que vous avez faites en arrivant ici, si possible.

	— Vous êtes vraiment sûr de vouloir rester dans cet enfer ? lui demanda Cormier en lui tendant son fusil.

	— Certain. Du moment que vous me ramenez quelqu’un ici pour prendre la relève.

	— D’accord. Mais, je vous le dis, c’est de la folie.

	Se tournant vers Grissom, Maher déclara :

	— Je sais que vous deux n’êtes pas habitués aux rigueurs de l’hiver, mais nous allons devoir garder ce corps jusqu’à ce que la neige s’arrête.

	— Toute la nuit ? S’inquiéta Sara.

	— Le temps qu’il faudra, miss.

	— Normal, fit Grissom. Deux heures de garde, ça me paraît correct. Je prendrai votre relève, puis ce sera Sara.

	Maher hocha la tête en signe d’acquiescement.

	— Il faut y aller, maintenant conseilla Cormier. La nuit va bientôt tomber et on ne va pas passer les deux heures qui viennent à redescendre vers l’hôtel.

	Sortant une petite boîte de la poche de sa parka, Maher déclara :

	— Voici un GPS. Ça vous aidera à retrouver plus facilement votre chemin.

	— Il est tout petit constata Sarah, étonnée et admirative à la fois.

	— Oui, ce modèle est tout récent

	Il appuya sur un ou deux boutons puis tendit l’appareil à Grissom.

	— Rien d’autre ? demanda celui-ci en le glissant dans sa poche.

	— Si, remontez du café chaud avec vous, tout à l’heure.

	— Et quand on arrivera à l’hôtel ? interrogea Sara.

	— Cherchez des empreintes éventuelles autour du bâtiment. Si le ou les tueurs sont venus jusque-là, ils ont bien dû partir quelque part et leurs traces doivent se trouver autour de l’hôtel.

	— Entendu, dit Grissom.

	Cormier semblait s’efforcer au maximum de ne pas poser les yeux sur le cadavre, même s’il était dissimulé sous la couverture de survie. Et, lorsque Maher lui fit signe de reprendre le chemin de l’hôtel, il parut manifestement heureux de quitter les lieux. Sarah et Grissom lui emboîtèrent le pas à distance.

	— Comment peut-on être sûrs de pouvoir faire confiance à Maher ? demanda Sara à Gil après s’être assuré que Cormier, devant eux, ne l’entendait pas.

	— On n’en est pas sûrs.

	— Alors, pourquoi… ?

	— Si on accepte de ne pas mettre en question sa bonne foi, il peut nous être d’une aide précieuse : il a l’expérience des scènes de crime en hiver ; nous, pas.

	— C’est vrai. Mais, sans nous compter nous-mêmes, lui et Cormier étaient les premiers sur les lieux… ce qui fait d’eux des suspects.

	— Dans ce cas, si on a laissé le meurtrier avec le corps de sa victime, il essayera d’effacer les traces de son passage… et pas seulement avec de la neige.

	— Vous voulez dire… qu’il se trahira ?

	— Exactement. On n’a pas précisé que vous aviez pris toute une série de photos de la victime et du lieu du crime avant qu’ils ne nous rejoignent sur les lieux.

	— Et on ne le dira pas, c’est ça ?

	Grissom lui répondit par un petit sourire et, au milieu du froid qui les entourait, la complicité qu’ils partageaient lui fit chaud au cœur.
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	Dans un magasin de musique de Tropicana Avenue, Warrick essayait une guitare. Jouant un petit air sur un accord de do majeur septième, il lâcha.

	— Elle est vraiment cool. Combien tu m’as dit, déjà ?

	Assis sur un ampli Peavey, Gus Ruebling se massa pensivement la tête.

	— Neuve, elle fait 2 499 dollars. Je peux te la faire à.. disons, 1 400.

	La boutique avait ouvert depuis un peu plus de quatre mois et Warrick avait été un des premiers clients à s’y présenter. Toujours à la recherche du meilleur matériel musical, il aimait la façon dont Ruebling, le propriétaire, reprenait toutes sortes de vieux instruments et accordait des ristournes sur les nouveaux modèles qu’il vendait.

	C’était le cas de cette Martin DSR Sugar Ray, justement. Warrick savait, après avoir été sur le site Web de la marque qui commercialisait cette guitare, que Gus ne trichait pas sur le prix. Mais 1400 dollars, cela restait encore très cher pour lui.

	Chaque jour, il s’investissait un peu plus dans la musique car il n’ignorait pas que l’autre passion de sa vie – le jeu – était une maladie. Il possédait déjà une guitare acoustique, une vieille Gibson, qu’il avait achetée au mont-de-piété ; mais elle n’avait rien de comparable avec la merveilleuse Martin qu’il avait entre les mains.

	— Ton offre me tente bien, dit-il à Ruebling, mais tu sais que je me bats comme un malade pour résister à la tentation…

	— Toutes les tentations ne mènent pas au péché, mets-toi ça dans la tête.

	— C’est vrai mais, déjà, le prix de cette guitare est un péché à lui tout seul. Écoute, je vais réfléchir un peu.

	— Pas de problème. Je te la mets de côté pendant quelques jours et j’attends de tes nouvelles.

	— Merci, Gus, répondit Warrick, tous deux sachant parfaitement qu’il finirait par emporter un de ces jours cette guitare sous son bras.

	— Tu es devenu bien conservateur, depuis que tu as arrêté le jeu, je trouve.

	— C’était quand même dans mon intérêt, reprit-il en lui rendant l’instrument.

	Après une solide poignée de main, les deux hommes se quittèrent. Une fois dehors, Warrick huma l’air de la nuit et se dit que, avec la vie décalée de zombie qu’il menait, il était bien agréable de trouver certains magasins ouverts le soir avant de se rendre au boulot. Grandir à Las Vegas ne lui avait pas vraiment rendu service, et pourtant il n’y avait aucun autre endroit au monde où il désirait vivre.

	En général, Warrick débarquait au CSI une demi-heure avant de démarrer le travail, Nick arrivant le plus souvent cinq à six minutes après lui. Il se rendait directement dans la salle de repos, se remplissait un gobelet de café puis partait se changer au vestiaire, car jamais ni ses jeans, ni ses sweat-shirts, ni son blouson de cuir ne l’accompagnaient sur le terrain ; il gardait sur place des vêtements qu’il réservait uniquement au boulot.

	Son casier refermé, il se laissa tomber sur le banc, avala une gorgée de café et s’imagina chez lui en train de jouer de la fameuse guitare Martin. A cette seule idée, un délicieux sentiment de plaisir l’envahit… comme s’il était tombé sur le vingt et un au blackjack. Fermant les paupières, il s’appuya la tête contre le métal froid des casiers alignés derrière lui.

	— Tu dors déjà ? Résonna la voix de Nick à l’entrée de la pièce.

	— On peut rêver un peu, non ? répondit Warrick en gardant les yeux clos.

	— Quand on est de l’équipe de nuit, ça me semble difficile… A quoi est-ce qu’elle ressemble ?

	— Une vraie beauté. Si tu veux savoir, je suis en train de jouer d’une guitare que je n’ai pas encore achetée.

	— Ça y est, te voilà reparti dans ton trip Lenny Kravitz.

	Warrick ouvrit un œil, regarda Nick debout devant lui, et articula :

	— Lenny, c’est quelqu’un de très grand.

	— Lenny, oui. Mais, toi…

	Ouvrant l’autre œil, il déclara :

	— Tu démarres fort, ce soir, dis-moi ? Tu as vu Catherine, au fait ?

	— Non, je suis venu directement ici, répondit-il en se plantant devant son casier.

	Rapidement, il changea de chemise puis les deux hommes partirent à la recherche de Catherine Willows, leur chef intérimaire.

	Ils l’aperçurent dans le corridor, qui se dirigeait d’un pas rapide vers le labo technique.

	Si elle peut s’offrir ce genre de tenue, songea Warrick, amusé, moi je suis capable de faire chanter cette guitare.

	Ce soir, Catherine portait une courte jupe noire et un blouson de cuir rouge foncé agrémenté d’une écharpe de soie fleurie. Lui emboîtant le pas, Nick se planta sur sa gauche, et Warrick sur sa droite.

	— Où est-ce qu’on va ? demanda ce dernier.

	— Où est-ce qu’il règne toujours une vie intense, d’après toi ?

	— A la morgue, répondit Nick à sa place.

	— Parfaitement. Notre victime reste encore la seule preuve qu’on détienne… bien que ce soit sur le point de changer.

	— Super, j’adore le changement, observa Warrick.

	Brandissant devant elle un dossier plus épais qu’un roman russe, elle annonça avec un sourire triomphal :

	— On a identifié notre corps. Vous ne devinerez jamais qui c’est.

	— Tu sais bien que Griss a horreur des devinettes, reprit Nick.

	— Julia Roberts ? proposa Warrick.

	— Euh… non, pas ce genre de star. Missy Sherman, ça vous dit quelque chose ?

	— Vaguement, répliqua Nick. Une épouse fugueuse, c’est ça ?

	— Elle a eu son heure de gloire – ou plutôt d’infamie – il y a un an, environ, précisa Warrick. Ce serait donc elle, notre Reine des Glaces ?

	— Exactement. On a découvert cet après-midi que ses empreintes figuraient au fichier des personnes disparues.

	Tous trois s’arrêtèrent et Catherine leur montra une photo de Missy Sherman : c’était bien leur victime congelée mais, sur ce portrait, elle était belle et pulpeuse avec sa chevelure d’ébène, son regard de braise, son joli nez droit et son sourire lumineux.

	Comme d’habitude, Warrick fut saisi du malaise qu’il ressentait chaque fois qu’une enquête criminelle commençait. Encore une vie gâchée…

	— L’équipe de jour a prévenu le mari ? demanda Nick.

	— Non, répondit Catherine en reprenant sa course dans le couloir.

	De nouveau, Nick et Warrick lui emboîtèrent le pas, tels deux stupides lycéens cavalant après la plus belle fille de l’école.

	— Ils ont les mêmes restrictions que nous quant aux heures sup, ajouta-t-elle. C’est une affaire qui concerne l’équipe de nuit, donc ça peut attendre le soir.

	— Franchement, on croit rêver, soupira Warrick. Il y a un gars tout seul chez lui qui attend qu’on retrouve sa femme disparue depuis un an, et personne ne vient lui annoncer sa mort sous prétexte d’une réduction de budget… C’est nul.

	— Pour ça, il faut demander spécifiquement l’aide de l’équipe de jour – en trois exemplaires, précisa Catherine non sans un petit sourire.

	— Ce n’est pas moi qui irai prévenir le mari, en tout cas, assura Nick. Ce n’est pas le travail du CSI.

	Catherine hocha la tête et sa chevelure blonde se balança souplement autour de son visage.

	— Je vais appeler Brass, dit-elle. Il faudra qu’on y aille, de toute façon. Mais je voudrais consulter encore une fois le dossier, avant qu’on aille parler à ce M. Sherman.

	Ils pénétrèrent dans l’antichambre de la morgue afin de se laver et de passer leur blouse, au cas où une autopsie serait en cours.

	— Tu connais l’affaire, Cath ? lui demanda Warrick. Tout ce dont je me souviens, c’est que cette femme s’est brusquement volatilisée pour ne jamais réapparaître.

	— Tu manques de détails, en effet. L’équipe d’Ecklie a un peu travaillé là-dessus : Melissa « Missy » Sherman, sexe féminin, mariée, race blanche, trente-trois ans, pas d’enfant. Elle vivait avec son mari, Alex, dans un de ces nouveaux lotissements de grand luxe, au sud de l’aéroport.

	— Lequel ? interrogea Nick.

	— La résidence Silverado, répondit-elle en feuilletant le dossier. Au 9613 Sky Hollow Drive.

	— J’ai vécu toute ma vie à Las Vegas, dit Warrick, et je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où ça se trouve.

	— En face du lycée Charles Silvestri.

	— Le fief des Sharks, commenta Nick.

	Comme Warrick et Catherine lui jetaient un regard étonné, il précisa :

	— Les footballeurs.

	— Hum… les requins, fit Warrick. Ça peut porter à confusion. Est-ce que notre mari peut être considéré comme suspect dans la disparition de cette femme ?

	— Tu sais bien que oui, lui répondit Catherine. Un époux est toujours soupçonné. Mais, de façon sérieuse ? On ne sait pas. Disons qu’Ecklie et son équipe n’ont rien trouvé de spécial.

	— Ecklie serait incapable de dénicher le trou au milieu du beignet qu’il mange, railla Warrick.

	— Ça, c’est vrai, reprit la jeune femme. En tout cas, la disparition de Missy est restée un mystère.

	— On sait quelque chose de leur vie ? demanda Warrick.

	— Ils se sont connus à l’université du Michigan, se sont mariés et se sont installés ici quand Alex Sherman a obtenu son diplôme. Missy a alors poursuivi ses études de finance à l’université de Las Vegas.

	— Barbie et Ken, en somme, commenta Nick.

	— Si tu veux, oui. Ça avait tout de la vie idéale jusqu’à ce que Missy s’offre une petite journée de shopping avec sa meilleure amie et… ne rentre pas chez elle.

	— A la place, elle a fait un petit détour par le triangle des Bermudes, sourit Warrick.

	— On n’a pas retrouvé sa voiture ? interrogea Nick.

	— Si, sur le parking de l’hôtel Mandalay Bay. C’est une Lexus RX300. Missy a déjeuné avec son amie au China Grill, puis elle s’est volatilisée.

	— Tu veux dire qu’elle n’est jamais revenue jusqu’à sa voiture ? S’étonna Nick.

	— Oh, si. Les hommes d’Ecklie ont retrouvé dans la Lexus un doggy bag contenant les restes de son repas chinois. Mais, après ça…

	Le trio trouva le Dr Robbins assis à son bureau, en train de griffonner des notes sur un carnet. A leur entrée, il leva la tête.

	— Salut, Doc ! lui lança Catherine. On a identifié notre disparue !

	— Melissa Sherman… On a déjà fait connaissance, tous les deux.

	— Qui vous a mis au courant ?

	— Personne, mais certains d’entre nous sont seulement de bons détectives.

	— Vous avez trouvé tout seul qu’il s’agissait de Missy Sherman ? demanda Warrick. Où est votre ouija ?

	— Dans son estomac, répondit le médecin légiste. Là où se dissimulait l’indice, en fait. Et, ce qui est intéressant c’est que ça nous donne un éclairage plus précis sur l’heure du décès. Qu’elle ait été congelée ou non.

	Avec un demi-sourire, Catherine déclara.

	— Laissez-moi deviner… elle a mangé chinois.

	— Il y a du bœuf et du riz non digérés dans son estomac. Quand elle a été tuée, le corps a cessé de fonctionner et la congélation a empêché son contenu de se décomposer.

	— Et… on peut savoir comment la nourriture chinoise vous a conduit à Missy Sherman ? interrogea Warrick sans savoir s’il était vexé ou admiratif.

	— J’ai repensé au doggy bag qu’on avait retrouvé dans sa voiture. J’ai relu le premier rapport de son décès et j’y ai découvert que la petite boîte où trônait le reste du repas de Missy Sherman contenait du bœuf de Mongolie et du riz. Ce qui m’a rappelé qu’on avait récupéré la copie de son dossier dentaire lors de sa disparition… au cas où un corps surgirait quelque part, comme ça se passe souvent dans les affaires de ce genre. Et je viens tout juste de finir de comparer ses empreintes dentaires avec celles du corps que vous m’avez apporté hier.

	— Waouh ! s’exclama Nick. Bien vu, Doc !

	— Maintenant, personne ne peut plus nier que c’est un homicide, renchérit Warrick.

	Saisissant son portable, Catherine composa rapidement un numéro et attendit. Au bout de quelques secondes, elle déclara :

	— Jim, c’est Catherine. On a identifié le corps trouvé au lac Mead : Missy Sherman, la disparue qui…

	Elle laissa Brass parler puis regarda sa montre et dit :

	— Vous voulez y aller à cette heure ?

	L’inspecteur lui répondit quelque chose, puis elle enchaîna :

	— D’accord, on vous retrouve là-bas.

	Après avoir raccroché, elle se tourna vers Nick et Warrick et leur déclara :

	— Brass a été appelé dehors. Il nous attend chez les Sherman.

	Quelques minutes plus tard, la Tahœ pénétrait dans la résidence Silverado. Ils suivirent un labyrinthe de rues qui les mena à Sky Hollow Drive, un quartier chic et paisible qui paraissait s’être endormi sous le ciel étoilé. A quelques fenêtres cependant tremblait encore le halo bleuté distillé par un écran de télévision.

	Au 9613 se dressait une belle maison de style espagnol, avec un toit de tuiles qui semblait plus rose qu’orange sous la lumière du lampadaire. La façade était flanquée d’un garage double, et un porche à deux arcades ombrageait l’imposante porte d’entrée.

	Comparée au luxe de la demeure, la pelouse était de taille modeste et desséchée par l’hiver. Un buisson à feuillage persistant qui grimpait le long des colonnes dissimulait à la rue la large baie vitrée occupant le milieu de la façade et dont les tentures tirées laissaient à peine filtrer un rai de lumière. Au premier, une autre fenêtre paraissait éclairée derrière des rideaux fermés.

	La température qui s’entêtait à rester aux alentours de quatre degrés avait poussé Nick et Warrick à passer leurs blousons du CSI. Quant à l’inspecteur Brass, comme à son habitude et malgré la simple veste qu’il portait, il ne semblait pas ressentir le froid. Ayant passé une grande partie de sa vie dans le New Jersey où un hiver comme celui de Las Vegas aurait eu des allures tropicales, il était devenu quasiment insensible aux rigueurs de l’hiver.

	Sans s’approcher tout de suite de la porte d’entrée peinte de vert foncé, ils s’attardèrent un instant sur le trottoir près de la Tahœ, garée derrière la Taurus de Brass, pour discuter du plan à suivre.

	— Qu’est-ce qu’on sait de ce type ? demanda Nick.

	— Je me souviens très bien de cette affaire, répondit le capitaine. Je n’étais pas dessus mais j’ai souvent parlé aux gars qui s’en occupaient.

	— Et qu’est-ce qu’ils disaient de Sherman ? interrogea Warrick.

	Brass haussa les épaules et répondit :

	— Qu’il faisait tout ce qu’il fallait pour retrouver sa femme : il coopérait à fond, s’offrait des apparitions à la télé, suppliait son épouse de le contacter ou, si elle avait été enlevée, demandait aux kidnappeurs de lui faire parvenir une demande de rançon. Vous avez sans doute dû voir ça sur votre petit écran.

	Nick hocha la tête.

	— Ils disaient que Sherman semblait sincèrement anéanti par la disparition de sa femme.

	— Et vous, fit alors Warrick, quel est votre sentiment là-dessus ?

	— Je n’étais pas assez impliqué dans l’affaire pour avoir un réel sentiment. Mais, dans la voiture, en venant ici, j’ai appelé Sam Vega ; c’était lui qui dirigeait l’enquête.

	Ils avaient tous travaillé avec l’inspecteur Vega lorsqu’il avait, un temps, fait partie d’une équipe de nuit. C’était un flic intelligent et honnête.

	— Et qu’est-ce qu’il vous a dit ? demanda Catherine.

	— Au début, Sherman avait paru si convaincant que Sam était persuadé qu’il s’agissait d’un enlèvement. Mais, quand aucune rançon n’a été exigée, il a recommencé à regarder du côté du mari.

	— Et, cette Mme Sherman, elle était peut-être malheureuse avec cet homme, hasarda Nick. Est-ce qu’elle aurait pu s’enfuir pour refaire sa vie ailleurs ?

	— Non, au dire de tous, c’était une femme heureuse ; et, si elle avait eu l’intention de s’enfuir, pourquoi aurait-elle laissé un doggy bag dans sa voiture ?

	— On emporte rarement la fin de son repas dans une nouvelle vie, commenta Catherine avec un sourire.

	— Si elle s’était enfuie, reprit Brass, pourquoi Missy Sherman n’avait-elle emporté ni argent ni vêtements de rechange ? Pourquoi n’avait-elle appelé personne de son portable, ni envoyé d’e-mail à qui que ce soit ?

	— Elle ne s’est pas enfuie, dit Warrick.

	— De toute façon, continua l’inspecteur, plus cette affaire a traîné en longueur, plus Vega s’est intéressé au mari. Ce type lui paraissait beaucoup trop clean, finalement.

	— Qu’est-ce qu’il retenait contre lui, en fait ? demanda Catherine.

	— Sam dit que Sherman a tout de l’homme droit et honnête, qui a suivi une ligne de conduite impeccable depuis la disparition de sa femme. Pas de petite amie, pas de tentative de récupérer la prime d’assurance vie de son épouse qui, de toute façon, n’était pas énorme –, rien qu’on puisse lui reprocher, en fait.

	— Combien a-t-il payé pour cette hacienda ? interrogea Warrick avec un signe de tête vers l’impressionnante demeure.

	— Il mène une brillante carrière de consultant en informatique. Il possède aussi des biens immobiliers ici et là.

	— Quel genre de biens immobiliers ? demanda Nick.

	— Des appartements. Il se fait beaucoup d’argent, avec ça. En gros, vous réunissez nos quatre salaires et vous obtenez ses revenus annuels.

	Restée un instant songeuse, Catherine suggéra :

	— On devrait peut-être arrêter de divaguer au milieu de ce joli quartier tranquille, sinon quelqu’un va finir par appeler les flics pour leur signaler un attroupement inquiétant

	— Vous avez raison : on y va.

	Brass et les trois enquêteurs se dirigèrent vers la porte d’entrée. Avant de sonner, ils perçurent un bruit de voix animées provenant du salon.

	— C’est un film, dit Nick.

	— Oui, avec ces basses qui résonnent, il doit être en train de regarder un DVD sur son home-cinéma.

	Brass sonna et ils attendirent. Le bruit sourd cessa brusquement puis, quelques instants plus tard, la porte s’entrouvrit. Un œil brun derrière un verre cerclé de métal apparut dans l’entrebâillement tandis qu’une voix demandait :

	— Oui ?

	— M. Alex Sherman ? demanda l’inspecteur en brandissant son badge.

	L’œil se fit perçant, examina le badge, puis le battant s’ouvrit en grand, révélant le reste d’un visage masculin.

	Âgé d’environ trente-cinq ans, Alex Sherman portait des lunettes et mesurait au moins un mètre quatre-vingt-dix. Ses cheveux noirs coupés très court, ses pommettes saillantes, son regard noisette et son nez droit lui donnaient un air vaguement indien, même si sa peau n’était que modérément mate. Il portait un pantalon de jogging gris et un T-shirt vert où le logo de l’État du Michigan apparaissait en lettres blanches. Sa silhouette athlétique en disait long sur l’entraînement qu’il devait suivre.

	— Qu’est-ce que je peux faire pour vous, inspecteur ?

	— Puis-je entrer ?

	Sherman s’écarta et lui fit signe d’avancer.

	— C’est au sujet de Missy, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix animée. C’est au sujet de Missy ?

	Ils pénétrèrent dans le vestibule où ils aperçurent une petite table de bois marqueté sur laquelle trônait une photo de Missy Sherman.

	— Est-ce qu’on pourrait s’asseoir quelque part ? interrogea le capitaine sur un ton évasif.

	Impatient, Sherman les conduisit dans un salon qui, de l’avis de Warrick, était à peine plus petit que le casino du Bellagio. Un écran géant occupait le mur du fond, près duquel était disposé un ensemble vidéo, avec des haut-parleurs stratégiquement disséminés aux quatre coins de la pièce. Un immense canapé de cuir fauve flanqué de deux fauteuils et d’un pouf assortis trônait devant la baie vitrée. A sa droite se trouvait une chauffeuse tendue de laine ornée d’un motif Navajo.

	Sharman s’assit sur le canapé, Brass s’installa à côté de lui tandis que les autres prenaient place en face d’eux. Tranquillement, l’inspecteur lui présenta les enquêteurs du CSI.

	— Vous venez au sujet de Missy, n’est-ce pas ? répéta Sherman.

	— Oui, répondit Brass. Nous avons aperçu de la lumière, au premier ; il y a quelqu’un avec vous ?

	— Non. Je laisse toujours allumé là-haut, pour ne pas me retrouver dans le noir quand je regagne ma chambre. Mais… vous avez des nouvelles de ma femme ?

	Brass hésita un instant puis lâcha :

	— Oui. J’ai le regret de vous dire que nous l’avons retrouvée…

	— Vous l’avez retrouvée ?! Coupa-t-il en écarquillant d’énormes yeux ronds derrière ses lunettes.

	— Nous avons retrouvé son corps, M. Sherman. Il a été découvert très tôt ce matin par un ranger, au bord du lac Mead.

	— Elle est morte… articula-t-il sur un ton incrédule comme s’il refusait de l’accepter.

	— Elle est morte, oui.

	Sherman se plaqua une main sur la bouche puis, s’abandonnant aux larmes, il ôta ses lunettes d’un geste rageur, les jeta sur la table à côté de lui et s’appuya les coudes sur les genoux pour pleurer.

	Malgré lui, Warrick baissa les yeux.

	Par-dessus la table, Catherine tendit à l’homme un petit paquet de Kleenex, ce qui provoqua l’admiration de Nick. Elle semblait toujours préparée à tout.

	Au bout d’une trentaine de secondes, Sherman déclara :

	— Missy ne peut pas… pourquoi, après tant de temps… ? Je pensais… j’espérais… vous savez, l’amnésie..

	D’autres commentaires, plus ou moins cohérents, sortirent de sa bouche. Mais, au bout d’une autre trentaine de secondes, ses sanglots cessèrent et il parut se ressaisir.

	— Y a-t-il quelqu’un que vous aimeriez faire prévenir ? lui proposa alors Brass. Vous ne devriez pas rester seul, à présent.

	La réponse de Sherman trahit la colère qui grandissait en lui :

	— Je ne devrais pas rester seul ? Ça fait des mois que je ne devrais pas être seul ! Si vous l’aviez retrouvée, l’année dernière, elle serait peut-être encore en vie, maintenant ! Elle serait ici, avec moi… Missy représente tout pour moi. Vous… vous avez… !

	Catherine se leva alors, contourna la table basse et s’approcha de lui.

	— M. Sherman, dit-elle, nous sommes vraiment désolés pour vous. Il ne serait pas raisonnable, en effet, que vous restiez seul après le choc que vous venez de subir.

	Surpris qu’on ait interrompu sa tirade et, de surcroît, de manière aussi compatissante, il lâcha d’une voix profonde et tremblante :

	— Je… je regrette… je ne devrais pas vous en vouloir comme ça… je suis sûr que vous avez tout fait pour… Où est l’inspecteur Vega ?

	— Nous sommes de l’équipe de nuit, lui expliqua Warrick. L’inspecteur Vega travaille de jour, maintenant. Il en sera informé et je sais qu’il sera désolé pour vous. Je suis sûr qu’il demandera à vous voir.

	Hochant la tête, les lèvres tremblantes, Sherman déclara :

	— Il… il a essayé… Je sais qu’il a fait de son mieux.

	Puis il s’effondra sur lui-même et, comme un enfant, s’efforça de retenir les sanglots qui lui montaient à la gorge.

	Warrick haïssait ces moments qui faisaient malheureusement partie intégrante de son job. Mais Griss, s’il était là, aurait tôt fait de lui rappeler que les membres du CSI ne travaillaient pas seulement pour les victimes mais aussi pour ceux qui les avaient aimées. Ils n’avaient pas le pouvoir de faire disparaître le chagrin d’avoir perdu un être cher mais ils pouvaient au moins essayer d’apporter quelques réponses et, lorsque le système marchait correctement, un minimum de justice.

	Apparaissant soudain dans le salon, Nick tendit un verre d’eau à Sherman, qui en but une légère gorgée avant d’en avaler quasiment tout le contenu. La main tremblante, il posa le verre sur la table devant lui et articula un timide merci.

	— J’aimais vraiment ma femme, affirma-t-il alors d’une voix plus assurée. Pendant un an, je n’ai eu que des questions sans réponse. Je ne voulais qu’une chose : qu’elle soit vivante. J’aurais dû m’en douter, après si longtemps… Pourtant, j’ai continué à espérer.

	— C’est ce que nous aurions tous fait, à votre place, M. Sherman, lui dit Catherine.

	— Et puis, fit Warrick, vous aurez tout le temps de vous ressaisir. Il faut vous ménager, maintenant

	Catherine observa un instant son partenaire d’un air surpris puis dit à Sherman :

	— Vous vous en sortirez, vous verrez. Quant à nous, nous mettrons tout en œuvre pour trouver celui qui a fait ça.

	Il leva les yeux vers elle et son front se plissa quand il demanda :

	— Vous… vous voulez dire que… qu’elle aurait été tuée ?

	— Oui, monsieur, lui répondit Brass.

	— Oh, mon Dieu… mon Dieu… murmura-t-il avant d’éclater en sanglots.

	Warrick vit alors Catherine et l’inspecteur échanger une série de regards, comme s’ils se demandaient en silence s’il devaient continuer de poser des questions à Sherman ou le laisser tranquille avec son chagrin.

	Brass semblait vouloir s’en tenir là, donner à cet homme le temps de reprendre ses esprits.

	Ses larmes finirent néanmoins par s’apaiser et il s’essuya le visage avec un des mouchoirs que lui avait proposés Catherine.

	— Il y a eu une époque où… je n’arrive pas à comprendre comment j’ai pu penser ça, mais je… c’est vrai, j’ai désiré sa mort.

	— M. Sherman, lui dit doucement Catherine, vous devriez…

	— Si on a retrouvé son corps, ça veut au moins dire que j’arrêterai de me demander où elle est. Parfois, je restais assis là, la nuit entière, à regarder des films sans intérêt, à essayer de ne pas penser où elle pouvait être. Plus il était tard, plus j’imaginais des choses affreuses. Et maintenant… maintenant c’est arrivé, et j’ai tellement de questions qui se bousculent dans ma tête. Qui a pu faire ça à Missy ? Et pourquoi ?

	— L’enquête ne fait que commencer, M. Sherman, lui dit Brass.

	— Ce n’est pas… J’espère que vous ne considérez pas cela comme une vieille affaire dont vous rouvrez tout d’un coup le dossier.

	— Non, monsieur. Cette affaire est de première importance. Et nous espérons pouvoir vous apporter au plus vite des réponses à vos questions.

	La gorge serrée, Sherman se tourna vers l’inspecteur et demanda :

	— Est-ce qu’elle a été… est-ce qu’on l’a… est-ce que quelqu’un… ?

	Brass ne fut pas certain de savoir ce qu’il allait lui répondre, mais Catherine intervint en disant :

	— Elle n’a pas été agressée sexuellement, M. Sherman. Elle est morte étouffée.

	— Étouffée… Missy ?

	Se penchant en avant, il surprit Brass en prenant ses deux mains dans les siennes avant de l’implorer :

	— Inspecteur, dites-moi quelque chose ! Où était-elle pendant un an ? Qui l’avait enlevée ?

	— Elle n’a pas été étranglée, monsieur, lui répondit Catherine. Nous ne connaissons pas encore les circonstances de son asphyxie. Mais je peux assurer qu’elle n’a pas été étranglée.

	— Par ailleurs, nous ne pouvons pas vous dire où elle se trouvait pendant un an, ajouta le capitaine. Mais il semblerait qu’elle ait été tuée peu de temps après sa disparition.

	— Vous dites… au lac Mead. Découverte par un ranger… ?

	— Oui.

	— Mais c’est… un endroit tellement publique ! Lâcha-t-il, indigné. Comment se fait-il qu’on n’ait pas réussi à la trouver, pendant un an ?

	A nouveau, Catherine s’approcha de Sherman, s’accroupit devant lui et lui effleura la main, comme un enfant qu’elle aurait voulu réconforter.

	— Nous comprenons à quel point c’est pénible pour vous, monsieur. Mais, même si votre femme a été tuée il y a un an, la personne qui a commis ou commandité ce crime n’a placé son corps que ce matin dans le parc.

	— Mon Dieu…

	— Ce qui donne à cette affaire un relief entièrement nouveau… et il faut que nous nous mettions rapidement au travail.

	— Bien sûr… Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis à votre disposition.

	— Eh bien, pour commencer, nous devons vous demander de revenir une nouvelle fois sur tout ce qui s’est passé. Cela fait longtemps que personne n’a regardé le dossier de votre femme avec un œil neuf. Et, puisque ce n’est pas nous qui avons travaillé sur l’affaire, nous pourrons peut-être découvrir quelques détails qui auront été négligés la première fois.

	Plongeant dans le sien un regard encore humide de larmes, Sherman demanda :

	— Par où commençons-nous ?

	Catherine se redressa et recula de quelques pas pour laisser Brass lui poser ses questions.

	— Par le début, dit-il.

	De sa poche, il sortit un petit magnétophone en ajoutant :

	— Avec votre permission, nous enregistrerons cette entretien.

	— Pas de problème, inspecteur… heu…

	— Inspecteur Brass.

	Il soupira longuement, avala le peu d’eau qui restait dans son verre puis souffla :

	— Demandez-moi ce que vous voudrez.

	— Parfait. Quand avez-vous vu votre épouse pour la dernière fois ?

	— Le jeudi 6 décembre 2001. Le matin, avant de partir à mon travail.

	— Tout allait bien ?

	— Oui, parfaitement bien. Nous étions un couple heureux, inspecteur Brass.

	— Racontez-nous ce qui s’est passé, ce matin-là.

	— Eh bien… Missy s’apprêtait à partir faire du shopping avec son amie Regan Mortenson. Après quoi elles étaient censées organiser un dîner et une séance de cinéma pour nous quatre, le samedi suivant.

	— Vous quatre ?

	— Missy et moi… Regan et son mari, Brian.

	— Vous vous voyiez souvent, tous les quatre ?

	— Oui. C’étaient nos meilleurs amis depuis, oh des années. Je me demande ce que j’aurais fait sans eux durant l’année qui vient de passer. Regan passe régulièrement ici pour voir si tout va bien ; et puis, je déjeune au moins deux fois par semaine avec Brian.

	— Comment et quand les avez-vous connus ?

	— Missy et Regan se connaissaient depuis longtemps. Elles avaient fait l’université ensemble, dans le Michigan. Un an après notre installation ici, Regan est venue rejoindre Missy. Elles étaient comme des sœurs, vous savez. C’est ici qu’elle a rencontré Brian et qu’ils se sont mariés.

	Brian Mortenson… articula Brass presque pour lui-même.

	— Oui. Un type bien. Merveilleux.

	— Et qu’est-ce qu’il fait ?

	— Il travaille comme coordinateur au palais des congrès de Las Vegas, il met au point leurs programmes et organise les conventions qui y ont lieu…

	— Sale boulot, songea Warrick, amusé.

	— Et sa femme ?

	— Regan ? Elle s’occupe de collecter des fonds pour le Las Vegas Arts Council, une association artistique.

	— C’est un travail rémunéré ou c’est du volontariat ?

	— Du volontariat.

	— Depuis combien de temps connaissez-vous M. Mortenson ?

	— Oh, dix ans, facilement… Nous nous sommes rencontrés peu de temps après notre installation à Vegas. C’est nous qui les avons présentés l’un à l’autre, en fait. On jouait au basket dans le même club, lui et moi ; on continue, d’ailleurs.

	— Revenons au jour de la disparition de Missy. Vous dites qu’elle était encore là quand vous êtes parti travailler.

	— C’est exact.

	— Puis elle est sortie à son tour pour faire son shopping, c’est ça ?

	— Oui. Demandez à Regan. Elles ont fait les boutiques et ont déjeuné ensemble, ensuite.

	— Et quand avez-vous commencé à soupçonner qu’il se passait quelque chose d’anormal ?

	— Presque tout de suite. Dès mon retour à la maison, je veux dire. Si Missy avait projeté de ne pas rentrer dîner, elle m’aurait prévenu. S’il y avait eu le moindre changement dans ses projets, elle m’aurait appelé de son portable ou m’aurait laissé un mot ici.

	— Alors, vous avez commencé à vous inquiéter.

	— Euh… pas vraiment. Pas au début, en tout cas. Sa voiture n’était pas là, j’en ai donc conclu qu’elle était partie faire trois courses au supermarché ou commander un repas à emporter. Si elle n’avait pas le temps de faire le dîner, elle s’arrêtait parfois prendre quelque chose chez l’italien ou le Chinois du coin.

	— Combien de temps s’est-il passé avant que vous ne commenciez à vous inquiéter ?

	Sherman hésita puis répondit :

	— J’ai attendu… peut-être une heure, puis j’ai appelé Regan. Elle m’a dit qu’elle n’avait pas vu Missy depuis le déjeuner. Je me suis demandé alors où elle pouvait bien être.

	— Et ensuite ?

	— J’ai appelé les restaurants où elle avait l’habitude de commander des repas à emporter, mais personne ne l’avait vue passer. Puis j’ai téléphoné à toutes ses amies proches – celles dont j’avais le numéro – mais elles non plus ne l’avaient pas vue.

	— C’est là que vous avez appelé la police ?

	— Non. J’ai rappelé Regan pour savoir quelle impression lui avait fait Missy pendant leur matinée ensemble. Elle m’a répondu qu’elle l’avait trouvée normale, tranquille, de bonne humeur. C’est là que j’ai vraiment commencé à m’inquiéter. Je veux dire… on était heureux, mais on se disputait parfois.

	— A quel propos ?

	— Je lui disais de faire attention avec les cartes de crédit ; elle s’achetait beaucoup de vêtements. J’essayais d’équilibrer nos finances et elle était… vous voyez… elle se montrait parfois irresponsable. J’ai fait part de tout ça à l’inspecteur Vega.

	— Vous vous étiez disputés avant la disparition de votre épouse ?

	— Pas vraiment disputés. Chamaillés, plutôt. Pas la veille de sa disparition, l’avant-veille. Mais, suffisamment pour me faire gamberger en ne la voyant pas rentrer. Je suis même monté pour vérifier que ses habits étaient encore dans la penderie. J’imaginais que. qu’elle m’avait peut-être quitté ; pas en vrai, mais pour aller se consoler auprès de sa mère ou d’une de ses sœurs. Mais tout était là, bien rangé.

	— Avez-vous appelé sa famille ? Sa mère, ou ses sœurs

	Il hocha tristement la tête et lâcha :

	— Personne n’avait eu de ses nouvelles.

	— Donc, M. Sherman, quand avez-vous fini par appeler la police ?

	Paraissant vaguement mal à l’aise, il répondit :

	— Je savais qu’une personne ne peut être déclarée officiellement disparue qu’après vingt-quatre heures d’absence..

	— Pas dans tous les cas, corrigea Brass.

	— C’est ce que je croyais, alors. J’ai donc attendu toute la nuit avant d’appeler le 911, au petit matin.

	A voix basse, Catherine dit à Warrick :

	— C’est ce qui fait que l’équipe de jour nous a raflé l’affaire sous le nez.

	— Qu’avez-vous fait toute la nuit pendant que vous attendiez, M. Sherman ? lui demanda le capitaine.

	Il se laissa retomber contre le dossier du canapé et croisa les mains.

	— Je., j’ai essayé d’imaginer où elle pouvait être allée puis j’ai pris ma voiture pour voir si je n’apercevais pas la sienne dans le quartier. Je suis d’abord allé vérifier au parking du supermarché, celui de Maryland Parkway. Si elle était en colère contre moi, peut-être qu’elle se baladait dans la ville en ruminant sa rancœur, je ne sais pas… Il lui arrivait de bouder, parfois. C’est pour ça que j’ai fait le tour des endroits où je pensais qu’elle pouvait être. J’ai fait le Strip dans les deux sens, je suis allé au Mandala Bay, là où on l’avait vue pour la dernière fois.

	— C’est là où la police a retrouvé sa voiture, précisa Nick. Le lendemain, n’est-ce pas ?

	— Oui, oui… mais je ne l’ai pas vue, sur le parking. Je ne sais pas pourquoi, je n’ai rien vu.

	Pour Warrick, ce fut la première incohérence dans le récit du mari ; la première anomalie frappante.

	— Une Lexus RX300, dit Brass. Jolie voiture.

	— Ça peut sembler incroyable mais c’est vrai que je ne l’ai pas vue, reprit Sherman. Pour ma défense, je pourrais dire que j’étais tellement… nerveux. Et puis ce parking est immense.

	— Alors, vous avez passé la nuit à chercher sa voiture à travers toute la ville ?

	— Pas toute la nuit. Jusqu’à dix heures, environ, puis je suis rentré à la maison. J’espérais sans doute qu’elle serait rentrée pendant mon absence… mais, évidemment, elle n’était pas là.

	— Alors, qu’est-ce que vous avez fait ?

	— Ce que je fais toujours quand je cherche à me clarifier les idées : je regarde un film.

	Il se redressa et un sourire s’esquissa sur ses lèvres.

	— Missy et moi, nous sommes des mordus de cinéma. Vous pouvez d’ailleurs voir l’équipement que je me suis installé… assez sophistiqué. On regardait beaucoup de films.

	— Alors, intervint Warrick, vous avez mis un DVD et vous avez attendu.

	— Oui, fit Sherman en levant les yeux vers lui. Je voulais éviter de trop m’inquiéter – de me rendre ridicule. Mais je continuais à regarder toutes les cinq minutes par la fenêtre pour voir si elle arrivait. Et puis, un moment, j’ai fini par m’endormir. Quand je me suis réveillé et que j’ai vu qu’elle n’était pas là, j’ai tout de suite appelé le 911.

	— Et la police est arrivée, dit Brass.

	— Oui.

	— Merci, M. Sherman, fit-il en arrêtant le magnétophone.

	— Ce… c’est tout ?

	— Pour l’instant, oui. Mais nous retenons votre proposition de nous aider.

	— Bien sûr… Demandez-moi ce que vous voulez.

	— Parfait, car j’aimerais que nos enquêteurs de la police scientifique inspectent le lieu du crime.

	Warrick grimaça à cette expression… plutôt mal choisie, en l’occurrence.

	— Le lieu du crime ? répéta Sherman, interloqué. Vous voulez dire que, après tout ce que j’ai vécu, vous me soupçonnez ? Du meurtre de ma femme ?

	— M. Sherman, s’il vous plaît…

	La tête haute, les yeux exorbités d’indignation, il s’écria :

	— Vous venez m’annoncer qu’elle est morte quand ça fait un an que j’espère un foutu miracle ! Je me confie à vous en toute sincérité, et vous avez le culot après ça de m’accuser !

	— M. Sherman, personne ne vous accuse de quoi que ce soit, protesta Warrick.

	— Ah, oui ? Et qu’est-ce que vous faites en prétendant que le lieu du crime c’est ici ?! Je vous le demande…

	— Monsieur, lui dit Nick en se levant, nous savons qu’il s’est passé un an et que les choses ont changé, mais il faut que nous regardions.

	— Je ne suis pas obligé d’accepter. Il vous faut un mandat de perquisition, que je sache.

	— Vous n’êtes pas obligé d’accepter, c’est vrai, reconnut Brass. Mais vous avez proposé de nous aider, rappelez-vous.

	Durant quelques interminables secondes, Sherman garda les poings serrés sur les genoux, cherchant manifestement quelle réponse donner.

	De nouveau, Catherine vint s’accroupir devant lui et lui déclara :

	— Vous aimiez votre femme, nous le voyons tous. Mais s’il y a le moindre indice dans cette maison qui soit susceptible de nous mener au tueur, ne voudriez-vous pas qu’on le trouve ?

	Lentement, ses poings se dénouèrent.

	— Si, bien sûr…

	Gardant une voix basse, elle poursuivit :

	— Alors, laissez-nous faire notre travail, M. Sherman. Nous désirons autant que vous mettre la main sur l’assassin de votre femme. Mais, pour cela, et pour les besoins de l’enquête, il nous faut examiner chaque recoin de cette maison. A moins que vous ne vous soyez débarrassé de ses affaires, la maison de Missy nous en dira beaucoup sur elle.

	Sherman poussa un profond soupir puis finit par hocher la tête.

	— Je comprends. Désolé d’être monté sur mes grands chevaux, c’est juste que…

	— Pas de problème, reprit Catherine en lui posant une main sur le bras.

	— Je ne me suis pas débarrassé de ses affaires, bien entendu ; jamais je n’aurais pu m’y résoudre. Tout est resté exactement comme elle l’avait laissé, le jour où elle a disparu. Je n’ai même pas touché à sa brosse à dents. J’espérais toujours que la porte s’ouvrirait, qu’elle entrerait et… que tout recommencerait comme avant

	Il se remit à pleurer.

	De pénibles secondes s’écoulèrent durant lesquelles les membres du CSI échangèrent quelques regards embarrassés, se demandant s’ils pouvaient démarrer leurs recherches.

	Ce fut Sherman qui rompit lui-même ce silence gêné

	— Si… si ça peut vous aider, prenez… tout le temps qu’il vous faudra. Vous ne me dérangerez pas, ce n’est pas cette nuit que je fermerai l’œil.

	Sautant sur l’occasion, Warrick demanda :

	— Permettez-moi de vous poser une question, monsieur : avez-vous un congélateur ?

	— Euh., oui, dans le compartiment supérieur du frigo, bien sûr.

	— Ce n’est pas un bac indépendant ?

	— Non.

	— En avez-vous possédé un, un jour ?

	— Non, répondit-il, intrigué.

	A la pâleur de son visage, Catherine comprit qu’il préférait ne pas se demander pourquoi on lui posait cette question.

	Ils sortirent prendre leur équipement dans la Tahœ et, de retour dans la demeure, se séparèrent. Catherine prit la salle de bains et la suite parentale ; surtout ne pas irriter Sherman en faisant fouiller la chambre de Missy par un homme. Laissant Brass s’entretenir avec lui dans le salon, les deux autres enquêteurs se partagèrent le reste de la maison. Nick commença par la cuisine, et Warrick par le garage. Comme dans la plupart des maisons de Las Vegas, il n’y avait pas de cave.

	Warrick ne s’attendait pas à trouver grand-chose dans le garage. Même si Sherman avait un jour possédé un congélateur qu’il avait utilisé pour mettre sa femme en conserve, il s’en serait débarrassé depuis belle lurette. Le criminaliste examina néanmoins le sol dans l’espoir d’y déceler les traces de frottement d’un gros appareil ménager qu’on aurait tiré vers l’extérieur. Rien. Contre le mur de Fibrociment se trouvait un petit banc sur lequel était posée une boîte à outils. Warrick l’ouvrit, en vérifia le contenu mais n’en tira rien d’intéressant.

	La Lexus de Missy, rendue quelques mois plus tôt par l’équipe d’Ecklie, était garée dans le fond du garage, à côté de la Jaguar d’Alex Sherman. Dans le coin, près de la double porte, se trouvait une grosse poubelle de plastique ainsi qu’une plus petite pour les produits à recycler. Une échelle escamotable conduisait à un réduit situé au-dessus du faux plafond. En se baladant autour des voitures, Warrick découvrit quelques outils de jardinage ainsi qu’une tondeuse à gazon.

	Dans l’ensemble, l’endroit paraissait à peine moins stérile qu’un hôpital. Impressionné par tant de propreté, le criminaliste essaya la portière de la Lexus et eut la surprise de la trouver déverrouillée. Malgré les restes de repas chinois qui attendaient là depuis plusieurs mois, il n’y avait aucune odeur. En fait, nota Warrick non sans étonnement, le véhicule sentait le neuf. Trop neuf ; il avait dû être nettoyé par un professionnel. L’examen de la moquette et du tissu des sièges confirma ce qu’il suspectait : la Lexus était plus propre que le jour où elle avait quitté l’usine.

	Après avoir refermé la portière, Warrick s’engagea entre les deux voitures et tira la corde de l’échelle escamotable. Il en grimpa les étroites marches, sortit sa lampe torche et éclaira le réduit plongé dans l’ombre. Quelques cartons, fermés pour la plupart, y étaient entreposés. Quand il les poussa du doigt, ils lui parurent vides.

	Il balada le faisceau de droite à gauche et continua de balayer l’endroit à la recherche d’un détail susceptible d’attirer son attention. Tout semblait normal. Coinçant alors sa lampe entre ses dents, il tendit le corps en avant et ouvrit le carton le plus proche de lui. A l’intérieur, il trouva le polystyrène expansé qui avait dû contenir l’un des appareils du système vidéo de Sherman. Idem pour la boîte voisine. Warrick les referma soigneusement, redescendit, escamota l’échelle et alla retrouver les autres dans la maison.

	La recherche prit près de deux heures aux membres du CSI, qui ne découvrirent rien d’anormal. Comme ils remballaient leur matériel et s’apprêtaient à partir, Warrick fît un petit tour dans le salon où se trouvaient encore le capitaine Brass et le propriétaire des lieux.

	— M. Sherman, lui demanda-t-il, vous avez fait nettoyer la voiture de votre femme, si je ne me trompe pas ?

	— Oui… par un professionnel qui fait en général un excellent travail. J’ai eu tort ? Les gens de l’autre enquête m’ont dit qu’il n’y avait pas de problème à ça, qu’ils en avaient terminé avec la Lexus ; elle était couverte de cette matière blanche qu’ils utilisent pour relever les empreintes. C’était une horreur… J’ai fait quelque chose de mal ?

	— Non, monsieur, vous n’avez rien fait de mal.

	— Vous avez bientôt fini ? lança alors Brass aux enquêteurs.

	— Catherine a terminé et Nick est en train de remettre le siphon en place, dans la cuisine. On est prêts.

	Brass se leva et serra la main de Sherman en lui disant :

	— Désolé pour cette intrusion, mais je suis certain que vous comprendrez. Et nous vous remercions de votre coopération.

	— Tout ce que vous voudrez… quand vous voudrez…

	Catherine revint alors, l’air abattue.

	— Vous avez quelque chose ? interrogea Sherman en se levant à son tour.

	— Trop tôt pour le dire, répondit-elle en souriant. Merci encore, monsieur.

	Après avoir pris congé de leur hôte, les quatre criminalistes suivront Brass au-dehors. Autour d’eux, les lumières des maisons avaient disparu et le quartier était totalement silencieux.

	— Alors ? demanda Nick à Catherine.

	— Rien. Et toi, Warrick ?

	— Rien non plus, soupira-t-il. On ne peut pas lui reprocher d’avoir voulu débarrasser sa voiture des traces de luminol et du reste.

	— Oui, ça fait long, un an, commenta Nick.

	— Demain, j’irai parler aux Mortenson, annonça Brass. Ils pourront peut-être nous dire quelque chose.

	— Pas étonnant qu’on ait trouvé de la glace dans le corps de Missy, dit Warrick. Cette affaire a eu le temps de se refroidir, depuis le temps.

	Grimpant dans leur véhicule, ils repartirent pour les locaux du CSI.
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	Suivi de Sara et de Grissom, se frayant un étroit chemin dans la neige, Herm Cormier gardait la tête du petit cortège. Ils avaient entamé leur descente sous la lumière bleutée du crépuscule mais, à présent, la nuit était tombée et, s’ils pouvaient encore discerner les contours disparates de l’hôtel, c’était grâce à ses lumières qui scintillaient comme des bijoux.

	Lorsqu’ils atteignirent l’arrière du parking, Sara avait le souffle court. Malgré le froid, elle transpirait et ses cheveux humides s’étaient peu à peu plaqués sur ses joues, son front et sa nuque. Et, sous sa parka, elle sentait une moiteur désagréable lui descendre le long du dos. Une moiteur due en partie à l’exercice qu’elle venait de faire mais aussi à la nervosité, elle le savait.

	Une dizaine de voitures tout au plus étaient garées sur le parking quasiment désert, chacune recouverte d’un matelas neigeux plus ou moins épais selon l’heure d’arrivée à l’hôtel.

	La neige, d’ailleurs ne semblait pas vouloir céder du terrain, comme si le ciel avait décidé d’effacer au plus vite jusqu’au moindre indice resté sur le lieu du crime.

	— J’espère que tout ira bien là-haut pour Maher, dit Sara lorsque le petit groupe s’arrêta devant l’entrée annexe. La tempête n’a pas l’air de vouloir s’arrêter.

	— Il sait ce qu’il fait, lui rétorqua Grissom. Il est beaucoup plus habitué que nous à supporter ce genre de climat.

	— Ne vous en faites pas, Miss Sidle, enchaîna Cormier avec un petit rire, l’agent Maher vit dans ces conditions extrêmes depuis qu’il est au berceau. Tout ira bien. Du moment qu’on ne le laisse pas trop longtemps tout seul là-haut…

	Sara qui, d’ordinaire, était prête à se donner à fond pour une enquête, n’avait pas spécialement hâte d’aller remplacer Maher là-haut. D’autre part, elle avait du mal à croire que la neige allait préserver la scène du crime. Elle était donc heureuse d’avoir pu prendre ces photos qui allaient grandement servir à étayer leurs recherches.

	— Vous avez une idée du temps que peut durer cette neige, M. Cormier ? lui demanda Grissom.

	— Hum… des tempêtes comme celle-ci, ça peut durer un jour ou deux, jamais plus.

	— Et la conférence ?

	— Il n’y aura peut-être que vous deux et l’agent Maher. Il n’y en a que deux ou trois qui se sont pointés… des instructeurs comme vous, pour la plupart… et ceux qui sont arrivés aujourd’hui par des vols du soir, c’est sûr qu’avec la tempête ils ne monteront pas jusqu’ici. Quelques-uns ont peut-être fait leur apparition avant la tombée du jour, ce n’est pas impossible… je vais vérifier sur le registre.

	— Vous ne pensez pas que, d’ici demain… ?

	Comme pour répondre à la question de Grissom, un violent coup de vent balaya le parking, soulevant avec lui un tourbillon de neige.

	— On ne verra personne avant vingt-quatre heures, maintenant… à moins d’arriver en luge ou en traîneau.

	S’essuyant le visage, Grissom demanda :

	— Est-ce que quelqu’un a quitté l’hôtel depuis le début de la tempête ?

	— Impossible à dire. Les clients ne partent jamais après une heure et demie de l’après-midi, mais quelqu’un aura pu s’éclipser pour la soirée… pour aller en ville, peut-être. Et, en voyant la neige commencer à tomber, il aura décidé de rester en bas en attendant que ça passe.

	— Vous pourrez le vérifier ?

	— Il le faudra bien, de toute façon. Mais je ne sais pas qui est entré et qui est sorti pendant qu’on était là-haut.

	— La victime est peut-être un de vos clients.

	— C’est vrai.

	— Et le tueur – ou les tueurs – est peut-être encore dans l’hôtel, si ça se trouve, suggéra Sara.

	— Possible, aussi, fit Cormier. Je n’aime pas trop cette idée mais je dois admettre que ça se peut bien.

	— Vous avez des voisins ? interrogea Grissom. Qui vivraient dans un chalet non loin de l’hôtel, par exemple ?

	— Non, toutes les terres qui l’entourent appartiennent à l’hôtel. Tout ce que vous voyez autour de vous, M. Grissom.

	— Je ne vois pas grand-chose, à vrai dire, avec cette neige…

	— Eh bien, s’il faisait beau, je peux vous assurer que tout ce que vos yeux vous permettraient de voir, ça fait partie du domaine.

	— Et le personnel de l’hôtel, il vit sur place ?

	— Non, il n’y a que ma femme et moi. Les autres habitent à New Paltz et font tous les jours la petite grimpette en voiture. Juste avant de partir à votre recherche, j’ai laissé les chasseurs et les femmes de ménage rentrer chez eux. Et je suis à peu près sûr que personne de l’équipe de nuit n’essaiera de s’aventurer jusqu’ici ce soir.

	Grissom regarda Sara puis déclara au directeur de l’hôtel :

	— Ça nous laisse combien de gens, M. Cormier ?

	— Voyons… Moi et ma femme ; Jenny, la réceptionniste ; Mme Duncan, la cuisinière, avec peut-être deux ou trois autres de la cuisine ; environ une douzaine de clients ; et vous trois.

	Le vent poussa un mugissement sinistre.

	— On va devoir les considérer tous comme suspects, annonça Sara.

	— Ça n’en fait pas autant que je l’aurais cru, reconnut Grissom en glissant frileusement ses mains gantées dans ses poches. Mais les interroger sans discernement ne nous mènera nulle part.

	— Si au moins Brass était là, soupira Sara. Ce n’est pas notre spécialité d’interroger les suspects.

	Devant le regard intrigué de Cormier, Grissom s’empressa de préciser :

	— Oui, notre job c’est de suivre les indices et de les analyser.

	— L’ennui, c’est que ces indices se trouvent à près de deux kilomètres d’ici, observa la jeune femme en indiquant la montagne derrière eux. Sous au moins trente centimètres de neige…

	— Certains indices sont là-haut, corrigea Gil. Mais ce ne sont pas les seuls, Sara. Le tueur est arrivé jusqu’à ce corps de la même manière que nous : à pied.

	— Ou les tueurs, lui rappela-t-elle. Mis à part celles de la victime, on a repéré deux séries de traces dans les deux sens avant que la neige ne les recouvre. Ce qui veut dire : deux séries de traces autour du corps.

	— Et d’où venaient ces traces ? demanda-t-il avec un petit sourire.

	— D’ici, répondit-elle en essayant de se rappeler les empreintes de pas qu’elle avait photographiées.

	Elle aurait pu aisément vérifier ces photos sur son appareil numérique mais elle préférait ne pas révéler à Cormier suspect possible, comme tous les autres qu’elle avait pris des clichés là-haut.

	— Il y avait trois séries de traces, ajouta-t-elle. Celles de la victime, plus deux autres.

	— Continuez, lui dit son boss.

	— Sans doute assez près du chemin que nous avons pris pour redescendre. Comme si elles provenaient directement de l’entrée annexe.

	— Alors, qu’est-ce qu’on devrait être en train de faire, maintenant ? insista Gil.

	— Chercher des empreintes de bottes ou de chaussures de marche.

	Prudemment, Grissom et Sara s’avancèrent vers la limite du parking, là où démarrait le chemin serpentant le long de la colline. Sara n’avait pas fait trois mètres que son boss lâcha :

	— Attendez, Sara… n’avancez plus !

	Elle se figea, le pied levé juste au-dessus de la neige.

	— Il y a une marque juste sous votre botte, dit-il en la rejoignant. Ces empreintes sont presque recouvertes, déjà. Difficile de les déceler.

	— Hé, je vais perdre l’équilibre !

	— Posez votre pied sur la gauche – à une vingtaine de centimètres, s’il vous plaît.

	Sara s’exécuta et Grissom lui indiqua une suite de traces, qu’elle n’avait pas vues car elles étaient quasiment effacées à présent.

	— Il faut les marquer ! dit-elle alors.

	— Et vite !

	— Mais avec quoi ?

	— Je reviens, leur lança soudain Cormier. Ne bougez pas d’ici !

	Dès qu’il eut disparu à l’intérieur de l’hôtel, Grissom dit à Sara :

	— Votre appareil. Vite !

	La jeune femme ne se le fit pas dire deux fois. Elle avait du mal à repérer les traces aux trois quart recouvertes mais Grissom la guida au mieux. Malgré l’obscurité et les flocons qui se multipliaient devant son objectif, elle obtint des clichés satisfaisants. Les photos numériques étaient-elles recevables dans l’État de New York ? Elle osait l’espérer…

	Bien que vêtu bien trop légèrement pour un temps pareil, Grissom semblait à peine ressentir les effets du froid. Comme toujours lorsqu’il travaillait, il était dans son élément et rien d’autre ne comptait.

	— Rangez ça, maintenant, lui souffla-t-il en voyant Cormier ressortir.

	S’étant absenté à peine plus de cinq minutes, le directeur de l’hôtel se tenait à la limite du parking, brandissant une poignée de tiges métalliques.

	— Mes piquets à tomates ! s’exclama-t-il, tout fier de sa trouvaille.

	Grissom lui fit signe de les rejoindre par un chemin qu’il lui indiqua de loin. Arrivé à leur hauteur, Cormier leur tendit les tiges et les aida à les planter autour des traces, devenues à peine visibles, maintenant.

	Lorsqu’ils eurent terminé, Grissom montra au vieil homme une Pontiac bleue, sans doute vieille d’une dizaine d’années, garée à l’autre extrémité du parking.

	— Ce véhicule est moins recouvert de neige que les autres, et il en a plus en dessous.

	— Bien vu, fit Sara.

	— C’est notre dernière arrivée, on dirait. Vous savez à qui appartient cette voiture, M. Cormier ?

	— A Amy Barlow ; elle est serveuse, ici.

	Il regarda sa montre et ajouta :

	— Elle est arrivée un peu plus tôt, sans doute pour éviter d’être prise dans la tempête. Jamais elle ne manque une journée. Elle travaille dur.

	Grissom se dirigea vers la Pontiac. Il repéra un vague sentier d’empreintes qui démarraient de la portière avant gauche pour mener… nulle part, à vrai dire. Il ne restait aucune trace ; elles avaient toutes été recouvertes par la neige. – Elle est peut-être la dernière à être arrivée, déclara Sara en examinant le sol près de l’entrée, mais depuis assez longtemps pour que la neige ait eu le temps d’effacer presque complètement ses traces.

	— Elle a peut-être pu voir quelque chose d’intéressant, hasarda Grissom.

	— Comme quelqu’un quittant le parking dans sa voiture, par exemple, suggéra Sara.

	— Ou quelqu’un en train de grimper cette colline, peut-être.

	— Ou même de la descendre, enchaîna-t-elle.

	— Vous dites qu’elle s’appelle Amy Barlow ? demanda Grissom à Cormier. Eh bien, nous aimerions parler à Amy.

	— Pas de problème, lui répondit le directeur de l’hôtel. Mais… on ne va tout de même pas entrer et annoncer à tout le monde, comme ça, qu’il y a eu un meurtre ?

	Grissom et Sara échangèrent un regard, admettant tacitement qu’aucun d’eux n’avait songé à cela. Encore une fois, Jim Brass leur faisait cruellement défaut.

	Devant la mine déconfite de son boss, Sara demanda :

	— Si on ne dit rien au personnel ni à la clientèle et qu’une autre personne trouve la mort, on n’est pas en partie responsables ?

	— Vous voulez dire légalement… ou moralement ? fit Cormier.

	Son air tout à coup intéressé fit tiquer la jeune femme, qui rétorqua aussitôt :

	— Peut-être les deux.

	— D’un autre côté, dit Grissom, le tueur ignore que nous savons qu’un meurtre a été commis… et on pourrait bien, sans avoir l’air de rien, se lancer dans une petite enquête.

	— Vous voulez dire, si le ou les responsables ne savent pas qu’on enquête sur eux, les clients et le personnel seront moins en danger ?

	— Et nous, en meilleure position de découvrir le plus d’indices possible. La seule exception, bien sûr, étant que le meurtrier s’apprête à frapper de nouveau… un tueur en série qui aurait un agenda bien précis, en quelque sorte. Une vengeance contre les membres d’un jury, par exemple.

	— Il a trop lu Agatha Christie, se dit Sara, amusée.

	— Ça me semble bien peu probable, dit-elle.

	— Je dois le reconnaître aussi, dit Grissom.

	— Excusez-moi, fit soudain Cormier, mais on ne me demande pas mon avis, à moi ?

	Tous deux tournèrent vers lui un regard surpris. Il en profita pour enchaîner :

	— Je ne vois pas ce que ça apporterait d’effrayer tout ce petit monde. Ils sont coincés ici, de toute façon, et on ne sait même pas si le meurtrier est à l’intérieur. Ou les meurtriers…

	— Vous avez raison, admit Grissom.

	— Et, si l’affolement s’installe, ajouta le directeur, certains clients risquent de vouloir quitter l’hôtel malgré la tempête, et c’est moi qui aurai tous les ennuis de la terre…

	— Oui, ce n’est pas la peine d’en rajouter, observa Grissom.

	— Qu’est-ce qu’on peut faire, alors ? demanda Sara.

	Regardant sa montre, il répondit :

	— C’est presque l’heure du dîner. On rentre et on se réchauffe, déjà.

	— Et on ne parle pas du meurtre, ajouta-t-elle.

	— Pas encore. M. Cormier, pouvez-vous faire en sorte que ce soit Amy Barlow qui nous serve à table, ce soir ?

	Visiblement soulagé de la décision que venait de prendre Grissom, il répondit :

	— Pas de problème. A mon avis, aucune autre serveuse n’a pu monter jusqu’ici, ce soir.

	— Maintenant il ne nous reste qu’à être le plus vigilant possible, dit Grissom. Nous avons une scène de crime à traiter…

	— Une scène de crime totalement détruite, à l’heure qu’il est, fit tristement Sara.

	— N’en soyez pas si sûre, Sara. Je vous rappelle que l’agent Maher a l’habitude des scènes de crime sous la neige… comme nous, dans notre désert du Nevada.

	Les scènes de crime dans le désert, c’était précisément un des sujets de la conférence. Sara, tout d’un coup, se sentit légèrement rassérénée.

	— Maintenant, fit Grissom en se tournant vers Cormier, comment faire venir les autorités ici ?

	— Hum… sourit-il en hochant la tête, les routes sont fermées, à présent ; le téléphone est sans doute coupé ; et on aura de la veine si notre générateur tient toute la nuit.

	— Donnez-moi le numéro de la police, lui dit Sara en sortant son portable.

	Mais, après un instant, elle n’obtint qu’une voix synthétique lui informant que son appel ne pouvait pas aboutir.

	— Quand Dieu décide de donner son congé pour une nuit à la technologie, il n’y a plus rien que l’homme puisse faire, commenta Cormier avec un sourire désabusé.

	— Qui a dit ça ? demanda Grissom, curieux.

	— Heu… eh bien, moi !

	— J’essaie encore, déclara Sara, obstinée.

	— Très bien, reprit Gil. Pendant ce temps, on se met d’accord sur la façon de procéder.

	La jeune femme, qui continuait de considérer Cormier comme un suspect possible, savait que Grissom ferait tout pour préserver chez lui un sentiment de sécurité… trompeur ou non.

	— Allons à l’intérieur, proposa-t-elle. Vous m’avez l’air gelé de la tête aux pieds, Gil.

	Les cheveux et les sourcils englués de neige, les pommettes et les oreilles rougies par le froid, il répondit :

	— Si vous y tenez…

	Vingt-cinq minutes plus tard, après une douche chaude et un chocolat brûlant, Sara se sentait une autre femme et prête à poursuivre son enquête.

	Elle sauta dans un pantalon de toile kaki, enfila un col roulé brun sur lequel elle passa un pull de cachemire beige, quitta sa chambre et alla toquer à la porte de Grissom.

	Pas de réponse.

	Elle frappa plus fort et, cette fois, Gil ouvrit, sortit dans le couloir, ses gants dans une main et un bonnet de laine dans l’autre.

	— Cormier m’a donné ça, dit-il en guise de bonsoir.

	— Vous en aurez besoin. Vous sentez bon ; qu’est-ce que c’est ?

	Il hésita, étonné, puis répondit :

	— Merci… c’est juste un après-rasage.

	Refermant la porte de sa chambre, il suivit Sara vers l’ascenseur et lui souffla :

	— Cormier a l’air OK, mais restons discrets avec lui.

	— Bien sûr. Si la victime se trouve être quelqu’un du coin, ça fait de lui notre suspect numéro un.

	— L’agent Maher est aussi sur la liste, ne l’oubliez pas.

	Elle le regarda et demanda :

	— Quel motif aurait un membre du CSI canadien de venir tuer quelqu’un dans l’État de New York ?

	— Sara, dit-il avec son habituel sourire exaspérant, on a découvert deux séries de traces s’éloignant du corps de la victime… et on a entendu des coups de feu. Peu après, on a découvert un cadavre carbonisé avec une blessure mortelle à la poitrine… et, ensuite, on a vu deux hommes émerger des bois… dont un avec une arme à feu.

	— Ça ne me dit toujours pas quel motif aurait un gendarme canadien de…

	— Tout ce qu’on sait de lui, c’est ce que lui-même ou Cormier nous ont raconté : qu’il s’appelle Maher, qu’il est gendarme, qu’il vient du Canada, etc. Ils peuvent très bien être complices.

	L’espace d’un instant, Sara eut l’impression que Grissom venait de la frapper en plein estomac. Puis elle se ressaisit, et dit :

	— Et on se retrouve avec quoi ?

	Avec un sourire angélique, il lâcha :

	— Avec les photos d’une scène de crime, dont aucun des suspects ne connaît l’existence.

	Le lobby, une grande salle de style victorien au plafond lambrissé, dégageait une atmosphère à la fois élégante et surannée. Le mur du fond était occupé dans sa quasi totalité par une immense baie vitrée offrant un paysage de nuit blanchi par la neige. Cinq personnes - Herm Cormier et vraisemblablement quatre de ses clients – se tenaient devant la fenêtre et contemplaient la tempête qui ne semblait pas près de cesser.

	A la gauche de Sara, se dressait le comptoir derrière lequel apparaissait Jenny, la petite rousse qui lui avait assuré un peu plus tôt que le mauvais temps ne durerait pas. En souriant, elle leur fît un petit signe. Intrigué par ce geste, Grissom, lui répondit en levant la main pas plus haut que la taille, et Sara, qui l’aurait volontiers étranglée, se força à lui sourire.

	Le mur, sur leur droite, était dominé par une imposante cheminée de bois, dont la partie supérieure était ornée d’une peinture représentant les bâtiments de l’hôtel à la belle saison. Sur l’immense tapis d’orient qui recouvrait pratiquement toute la surface du sol carrelé, étaient disposés canapés et fauteuils de cuir, poufs et tables basses pour le bien-être des clients. Dont trois étaient d’ailleurs confortablement en train de lire au coin du feu qui ronronnait.

	Vêtu d’une veste de velours côtelé rouille, d’une chemise blanche et d’un jean, Herm Cormier aperçut le reflet de Grissom et de Sara dans la baie vitrée et se retourna pour les accueillir.

	— Difficile de croire à ce qui est arrivé quand on a un si beau paysage dehors, leur dit-il.

	Nullement intéressé par ce genre de commentaire, Grissom demanda :

	— Qui d’autre doit assister à la conférence ?

	— Juste vous deux et l’agent Maher. Personne n’a pu atteindre l’aéroport de Newburgh, et les autres ne seront là que demain. Le téléphone étant coupé depuis une bonne heure, on ne peut rien savoir de plus.

	— Vous vous êtes arrangé pour Amy Barlow ?

	— J’en ai parlé à ma femme, Pearl. Amy est la seule à servir, ce soir, avec un autre… Je vois que vous vous êtes habillé plus chaudement. C’est bien, vous tiendrez mieux le coup, là-haut. Je réunis mes affaires et on se retrouve dans cinq ou dix minutes. Ici, dans le lobby ?

	— Non. Je serai dans la salle à manger, avec Sara.

	— Très bien. A tout de suite.

	Il rejoignit alors le comptoir et disparut derrière une porte où s’inscrivaient les mots Direction – Privé.

	Sara et Grissom se dirigèrent vers le restaurant en empruntant un couloir décoré de photos de l’hôtel Mumford Mountain et des employés et directeurs qui s’y étaient succédés. Au bout du corridor, sur la gauche, se trouvait un large escalier conduisant à la salle à manger.

	Une dizaine de clients à peine occupaient quelques-unes des tables recouvertes de nappes dont le jaune d’or assorti à la couleur des rideaux ajoutait encore à l’atmosphère chaleureuse et feutrée créé par les appliques qui ornaient les murs.

	Ils attendirent que l’hôtesse des lieux ait placé un couple de clients avant de venir s’occuper d’eux. Corpulente, âgée d’une soixantaine d’années, ses cheveux grisonnants sagement tirés en chignon, ses lunettes pendant au bout d’une cordelette passée derrière la nuque, elle portait une jupe grise à mi-mollet, agrémentée d’un corsage blanc et rouge.

	Les mains croisées devant elle comme une maîtresse d’école, elle accueillit Gil et Sara avec un sourire chaleureux.

	— Bonsoir, leur dit-elle d’une voix douce.

	Grissom restant aussi muet qu’impassible, Sara enchaîna :

	— Je crois qu’il y a une table réservée pour nous. Au nom de Grissom ou de Sidle.

	Elle avait pour seul bijou une montre et un anneau d’or où scintillait un diamant de bonne taille.

	— Vous devez être les gens dont m’a parlé Herm, répondit-elle en leur tendant la main. Je suis Pearl Cormier, la femme de Herm.

	Grissom lui serra la main et déclara d’une voix polie :

	— Je ne dînerai pas ce soir mais je prendrai une tasse de café en compagnie de Mlle Sidle.

	— Très bien. Si vous voulez me suivre.

	Pearl les guida vers une table relativement éloignée des autres clients et les fît asseoir en leur disant :

	— Voici le menu. Amy viendra prendre votre commande dans quelques instants.

	— Merci.

	Sara jeta un regard entendu à Grissom qui, lui aussi, semblait se demander ce que Herm avait pu raconter d’autre à sa chère et tendre épouse.

	La jeune femme avait à peine mis le nez dans le menu qu’une voix cristalline résonna à ses oreilles :

	— Bonsoir, c’est Amy, pour vous servir. Et, à vrai dire, pour servir tous les autres ici, ce soir, d’ailleurs…

	A cette remarque, Sara eut un petit rire poli que Grissom s’empressa d’imiter.

	Longue et mince, âgée d’une trentaine d’années, la jeune femme portait une queue de cheval brune, et son sourire révélait des dents teintées de jaune, sans doute à cause de la cigarette. Elle était vêtue d’un pantalon noir et d’une chemise blanche ornée d’un nœud noir, dont les boutons tiraillaient un peu sur sa généreuse poitrine. Un léger bandage lui enserrait la main gauche.

	— Vous commencerez par un petit apéritif ? interrogea-t-elle.

	— Qu’est-ce qui est arrivé à votre main, Amy ? lui demanda Grissom tout à trac.

	Elle la secoua puis répondit :

	— Je me suis coupée en épluchant un oignon… On manque de personnel à la cuisine.

	— Et, ça va ?

	— Oui, pas besoin de points… Écoutez, c’est sympa de vous en faire pour moi mais il y a des sujets plus intéressants. Alors, qu’est-ce qui pourrait vous mettre en appétit ?

	— Un café noir, s’il vous plaît.

	— Et un chocolat chaud, pour moi, enchaîna Sara.

	Lorsqu’Amy revint avec leur commande, Grissom lui dit :

	— Je me suis laissé dire que vous étiez la dernière à être arrivée jusqu’ici ce soir, avant qu’on ne ferme les routes. Ou alors, vous étiez déjà là dans l’après-midi ?

	— Je suis arrivée tôt, oui, répondit-elle en posant devant Sara une tasse de chocolat fumant. Vers deux heures et demie ou trois heures, quelque chose comme ça. Mais c’était déjà bien glissant, je peux vous le dire.

	— Heureusement que vous avez réussi à grimper jusqu’ici, commenta Sara.

	— Oui, je voulais arriver avant la tempête. Je n’aime pas manquer le boulot… Le boulot, c’est de l’argent.

	— Je comprends… Vous avez eu de la chance que personne ne vous heurte en se dépêchant de rejoindre la vallée pendant que vous montiez.

	— Oui… j’en ai vu quelques-uns qui redescendaient et ça m’a flanqué la trouille ; j’avais peur qu’ils dérapent et qu’ils m’accrochent au passage, c’est sûr. Il y a des clients, avec leur voiture de location, s’ils ne sont pas habitués au climat d’ici, je ne vous raconte pas !

	— On est de Las Vegas, observa Grissom.

	— Alors, si vous n’êtes pas habitué à conduire sur la neige, vous êtes un danger public ! Plaisanta-t-elle en éclatant de rire.

	— Vous parlez comme si on avait failli vous rentrer dedans, dites-moi ?

	— Non, pas vraiment. Pas dans la montée, en tout cas. C’était plutôt en bas, sur la route entre ici et New Paltz. Bon, vous avez décidé de ce que vous allez prendre ?

	Grissom lui expliqua qu’il ne voulait que du café et Sara commanda simplement un plat de légumes.

	Puis Amy repartit vers la cuisine.

	— Il faut essayer de la faire parler davantage, dit alors Grissom. Une des voitures qu’elle a croisées était peut-être conduite par le tueur.

	— Çà voudrait dire que notre meurtrier n’est plus ici. Et, même si elle a une mémoire visuelle et qu’elle nous donne le numéro de la plaque, qu’est-ce qu’on en fera ? Le téléphone est mort, mon portable n’a aucune réception..

	— Et comment faisaient les enquêteurs, avant, sans toutes ces technologies ?

	— Ils observaient. Ils posaient des questions.

	— C’est exactement ce que nous allons faire, Sara.

	— Ça, et puis monter la garde devant notre scène du crime ensevelie sous la neige.

	— C’est d’ailleurs à mon tour de prendre le relève, fit Grissom. Le vôtre viendra bien assez tôt. Et, souvenez-vous, Sara, Sherlock Holmes était un scientifique, aussi.

	— Gil… Sherlock Holmes était un personnage imaginaire.

	— Basé sur celui de Joseph Bell… un scientifique.

	Herm Cormier se matérialisa au moment précis où Amy apportait un panier de pain et une assiette de beurre. Il avait revêtu une épaisse parka et tenait à la main deux thermos de café.

	— Prêt à affronter les grands froids, M. Grissom ?

	Gil acquiesça d’un hochement de tête, se leva et passa le blouson de cuir qu’il avait pendu au dossier de sa chaise.

	D’autres clients venant d’entrer dans la salle à manger, Cormier baissa subitement le ton avant de lâcher :

	— Je voudrais quand même dire que ce n’est pas une très bonne idée de passer une nuit entière au chevet de… de ce… de cette chose…

	— Je note, répliqua Grissom avant de se tourner vers Sara. On se retrouve dans deux heures. Dans le lobby.

	— Si je n’y suis pas, faites appeler ma chambre… au cas où je me serais endormie.

	Il acquiesça en silence et les deux hommes se dirigèrent vers la porte, la voix de Cormier résonnant bien trop fort quand il déclara :

	— Et, si vous avez besoin de quoi que ce soit d’autre, n’hésitez pas à me le demander !

	Sara termina son dîner de légumes et parla encore un peu avec la serveuse, sans réellement obtenir d’autres informations. Insister risquerait de lui mettre la puce à l’oreille et, de toute façon, ils finiraient bien pas devoir l’interroger officiellement.

	Alors qu’elle dégustait une tarte aux noix, elle observa du coin de l’œil Amy qui évoluait entre les tables, aidée d’un jeune serveur à la silhouette longiligne. Lui aussi portait un pantalon noir, une chemise blanche ornée d’un nœud papillon, et semblait animé de la même énergie que sa compagne de travail.

	De retour dans le calme de sa chambre, Sara sortit son portable et ouvrit l’annuaire trouvé dans le tiroir de la commode. L’un après l’autre, elle essaya le numéro du shérif, celui de la police de New Paltz, et même la compagnie de téléphone… sans succès.

	Sur un coup de tête, elle composa le numéro de Catherine et, pour sa plus grande surprise, obtint une réponse. Le cœur battant, elle entendit sonner et attendit que sa partenaire décroche.

	— Catherine Willows, annonça soudain sa voix.

	— Catherine ! C’est Sara.

	— Oh, salut, la voyageuse. J’ai vu à la télé que vous aviez un sale temps, dans votre grand nord.

	— Plus qu’un sale temps, tu croiras jamais ce qui est arrivé…

	— Et toi tu ne croiras jamais ce que vous ratez en ce moment. Vous êtes peut-être dans la neige jusqu’au cou mais, nous aussi, on trempe dans une histoire de gel…

	La communication s’interrompit subitement.

	Sara s’empressa de refaire le numéro de Catherine et une autre voix – synthétique, celle-là – lui annonça que son appel ne pouvait aboutir, avant de lui conseiller gentiment de réessayer plus tard.

	Même si elle savait Grissom et l’agent Maher techniquement non loin d’elle… en haut de cette colline… Sara Sidle se sentit soudain très seule.

	Elle qui, d’habitude, ne détestait pas goûter un peu à la solitude, regretta de ne pouvoir s’entretenir avec d’autres personnes que les résidents ou le personnel de l’hôtel Mumford Mountain. Mais, apparemment, cela semblait impossible pour l’instant.

	Avec un lourd soupir, Sara rangea son portable dans son sac, posa celui-ci sur sa table de chevet et s’allongea pour une petite sieste. Elle prit soin de laisser la lampe allumée, non seulement pour éviter de s’endormir trop profondément avant les deux heures de garde qui l’attendaient mais aussi – et pour une raison qu’elle n’arrivait pas à s’expliquer – parce qu’elle n’avait pas envie de rester dans l’obscurité.

	Avant de quitter l’hôtel, Cormier avait prêté à Grissom un cache-nez mais, alors qu’ils progressaient lentement sur le sentier neigeux, le criminaliste se débarrassa de l’écharpe de laine qui lui recouvrait le visage. Froid ou pas, il avait des questions à poser.

	— M. Cormier… lança-t-il au vieil homme qui marchait devant lui.

	— Appelez-moi Herm !

	— D’accord… Herm, maintenant que vous avez eu le temps d’y réfléchir, vous avez une idée sur l’identité de la victime ?

	— Il se passera du temps avant que j’oublie cette vision d’horreur…

	Ils empruntaient le même chemin sinueux qu’en descendant et, derrière Cormier, Grissom devait tendre l’oreille pour capter ce qu’il lui disait.

	— Mais, pour tout vous dire, continua-t-il, le corps de ce pauvre type était tellement grillé que je n’ai pas pu mettre un nom sur lui. Ça serait mon propre frère que je ne serais même pas sûr de le reconnaître !

	— Je comprends ! cria Grissom par-dessus le vent qui hurlait.

	Il accéléra le pas dans l’espoir de rejoindre Cormier mais, malgré son âge, l’homme était manifestement beaucoup plus à l’aise que lui dans ce climat et sur ce terrain.

	— Combien de vos employés sont ici ce soir ? lui demanda-t-il.

	— Ceux que je vous ai dit… Amy, Mme Duncan, la cuisinière, Jenny, à la réception, Pearl et puis moi.

	— J’ai vu un serveur dans la salle à manger.

	— Oh, Tony ! Tony Dominguez… C’est un de mes meilleurs gars, même s’il est un peu… vous voyez.

	Pliant le poignet, il remua les doigts comme une danseuse.

	— Un peu gay ?

	— Disons que… ce n’est pas le gars le plus macho que je connaisse. Mais il abat un diable de travail à l’hôtel.

	— D’autres membres du personnel que vous auriez oubliés ?

	Une bourrasque glacée les agressa soudain et ils baissèrent la tête pour s’en protéger. Au bout d’un moment Grissom se demanda si Cormier avait oublié ou ignoré sa question, quand il s’écria :

	— Bobby ! Bobby Chester… il s’est pointé tout à l’heure, c’est vrai ! Il s’occupe des fritures, à midi. Il aide aussi Mme Duncan à l’heure du dîner.

	Grissom fit mentalement son petit calcul : Cormier, sa femme, et cinq employés. Sept personnes, donc.

	Le vent redoubla de violence, si bien que Grissom se vit forcé de remettre son cache-nez. Les autres questions qui lui trottaient dans la tête devraient attendre. Pour l’instant, il lui fallait concentrer tous ses efforts sur sa pénible grimpette vers ce fichu lieu du crime.

	Enfin, Cormier déclara :

	— On y est.

	Ah, bon… songea le criminaliste. Entre la neige et l’obscurité, ils auraient pu aussi bien se trouver sur la lune ! D’autant que Grissom ne voyait nulle part trace de l’agent Maher.

	Comme Cormier l’appelait, celui-ci répondit aussitôt :

	— Par ici !

	Ils suivirent la voix du Canadien et découvrirent alors ce à quoi il s’était occupé pendant leur absence. Avec de la neige, il s’était construit un abri à la base d’un arbre et s’y était glissé en attendant leur venue. Apparemment, l’agent Maher avait prévu que, malgré la présence de Cormier pour le guider, il faudrait plus de deux heures au criminaliste de Las Vegas pour arriver jusque ici. En fait, ils approchaient même des trois heures de marche.

	Non pas que cela ait paru indisposer le Canadien, d’ailleurs. Il avait tout d’un homme qui aimait la solitude de la forêt et de l’hiver et, bien sûr, il avait avec lui le fusil de Cormier… au cas où quelque chose serait venu troubler sa tranquillité.

	— Je vois que vous avez su vous occuper ! lui lança celui-ci.

	— Oui, je me suis mis au boulot juste après votre départ. C’était plus prudent, avant que la lumière ne baisse.

	Cormier lui proposa un gobelet de café chaud tandis que, déjà, Grissom balayait la scène du crime du faisceau de sa lampe torche. Tout de suite, il nota les changements que Maher y avait apporté : quatre tiges de bois avaient été piquées dans la neige, formant un rectangle de trente centimètres sur soixante.

	— Vous voulez m’expliquer la raison de ces tiges ? lui demanda Grissom sur un ton sec.

	— Mais, tout à fait ! répondit l’autre en souriant. Merci pour le café, M. Cormier ; je commençais à croire que vous m’aviez oublié.

	— Désolé d’avoir mis tout ce temps, dit Grissom. Alors, ces tiges ?

	— J’ai trouvé deux petites traces dans la neige, de chaque côté du corps. Vous les aviez vues ?

	— Sara et moi les avions vues, oui, mais j’ignorais d’où elles provenaient. Des balles perdues, peut-être.

	Il se garda bien de préciser qu’ils les avaient photographiées.

	— Exactement, reprit Maher. Des balles perdues.

	— Et maintenant elles sont ensevelies sous ce matelas de neige.

	— Vous comprenez vite, Dr Grissom.

	Les lèvres pincées, celui-ci lâcha :

	— Et c’est grâce à ces bâtonnets que vous comptez retrouver les balles, c’est ça ?

	— Oui, monsieur. Dès que la neige aura cessé.

	— Et comment ?

	— Je vous l’expliquerai en le faisant. J’allais justement faire une petite démonstration là-dessus ce week-end… mais j’imagine que vous et Miss Sidle serez les seuls à en profiter.

	Grissom lui parla alors des empreintes qu’ils avaient découvertes sur le parking de l’hôtel.

	— J’irai y jeter un coup d’œil dès que je me serai réchauffé, dit Maher. Est-ce que ça ira pour Miss Sidle quand elle viendra prendre son quart ? Ou est-ce que je dois venir la relever plus tôt ?

	— Non, ne venez pas plus tôt, ça la vexerait.

	— C’est une bonne ouvrière ?

	— Aussi coriace et futée que n’importe quel membre du CSI, n’importe où dans le monde, M. Maher. Faites seulement mine de la protéger, et elle vous mordra.

	— D’accord, je vous crois.

	— Elle supportera le froid sans doute mieux que moi.

	— Bien, je la relèverai donc à la fin de son quart. Au fait, voici le fusil.

	— Des conseils, non ?

	— Oui, répondit le Canadien. Ne remuez pas trop. Plus vous bougez, plus vous risquez d’altérer les indices. Je ne veux pas paraître insultant, Dr Grissom, mais la neige est fragile. Et, en ce moment, c’est notre meilleure amie.

	— Parce qu’elle préserve notre seule preuve.

	— Parfaitement. Mais il ne faudra pas longtemps avant qu’elle ne devienne un handicap.

	Cormier tendit à Grissom le second thermos de café.

	— Je crois que ça vous sera utile.

	— Oui, merci.

	— Je vous en prie, installez-vous, lui dit alors Maher en lui indiquant son abri au pied de l’arbre. Ça vous protégera du vent. Et gardez bien votre visage couvert.

	— D’accord.

	— Je reviens dans deux heures avec Miss Sidle, lui dit Cormier. Je crierai pour vous prévenir de notre arrivée... ne nous tirez pas dessus.

	— Si vous vous annoncez assez fort, je saurai que c’est vous.

	— Pas de problème, mais n’ayez pas la gâchette facile, surtout.

	— Ne vous en faites pas, M. Cormier, je ne tire jamais à l’aveuglette.

	Dans l’obscurité ambiante, ils ne virent certainement pas le sourire que leur fît le criminaliste au moment où ils repartaient.

	Deux heures, ce n’était pas si long, après tout, songea-t-il. Néanmoins, Grissom savait qu’ici, dans l’obscurité, à plusieurs milliers de kilomètres des néons de Las Vegas, cent vingt minutes pouvaient durer une éternité. Comme la neige continuait à tomber, il s’installa sous l’abri en serrant contre lui le fusil et le thermos de café.

	Si le temps se calmait au lever du jour, ils pourraient se mettre au travail et laisser l’agent Maher leur faire sa petite démonstration. Ce qui ravissait Grissom, qui ne se lassait jamais d’apprendre quelque chose de nouveau.

	D’un autre côté, si Maher était un tueur qui se cachait, le criminaliste était prêt à lui donner lui-même une leçon.
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	S’il y avait quelque chose d’inutile à Las Vegas, c’était bien des lumières en plus ! Cette ville qui essayait de se déguiser pour Noël, c’était grotesque, selon le capitaine Jim Brass. Comment pouvait-on décorer une cité déjà ornée de millions d’ampoules, une oasis qui brillait à longueur d’année comme un sapin de Noël de trois milliards de gigawatt ?

	Alors qu’il passait en voiture devant l’hôtel Romanov, un panneau ronflant et sophistiqué exhibait un traîneau tiré par des rennes sur fond de flocons scintillants.

	La Taurus se frayait comme elle pouvait un chemin à travers un trafic intense de véhicules loués et de cars bondés de touristes se préparant à festoyer dans un restaurant avant d’aller dépenser des fortunes dans les casinos.

	La nuit était tombée sur Las Vegas, la température chutant une fois de plus de façon vertigineuse pour aller flirter avec le zéro. Leurs phares allumés, les voitures ne faisaient qu’ajouter au spectacle lumineux et vibrant de la ville.

	Assis à l’avant à côté de Brass, Nick Stokes, tout de brun vêtu, considérait d’un air rêveur le Strip qui défilait devant lui.

	— Noël à Las Vegas, c’est vraiment chouette, observa-t-il.

	— Oui, c’est sympa de voir la ville s’animer avec un peu de lumière, railla Brass. Vous êtes arrivé plus tôt, ce soir ? Dans ce cas, vous feriez mieux de partir plus tôt, demain matin… Mobley a opposé un refus catégorique à ces histoires d’heures sup.

	— Je sais. Mais je n’ai pas encore pointé, rétorqua-t-il avec un sourire aussi lumineux que les éclairages de la rue. Je suis votre « pote d’entraide », inspecteur.

	— Mon quoi ?

	— Votre « pote d’entraide ». Vous savez combien le shérif encourage les citoyens et la police à s’entraider. Eh bien, c’est ce que je fais !

	— Oh, je vous en prie, Nick.

	— Mais si, Jim, comme tous les citoyens de notre bonne ville, j’ai le droit d’apporter ma coopération à la police, tant que je réponds aux critères exigés et que j’ai signé ma renonciation aux heures sup.

	Brass considéra son passager d’un air indigné jusqu’à ce que celui-ci lui indique la route qu’il était censé surveiller et dise

	— Jim. Regardez devant vous.

	Il tourna la tête juste à temps pour éviter d’accrocher un mini-van qui roulait sur sa gauche.

	— Et, en tant que citoyen, ajouta Nick, je m’attends à ce que les membres de la police observent un peu mieux le code de la route..

	— N’abusez pas de vos pouvoirs, Nick, lui dit l’inspecteur en souriant.

	— Désolé, j’ai signé ma renonciation, lui annonça-t-il en sortant de la poche de sa chemise un papier plié en quatre. Et je réponds aux critères car j’ai été dûment interrogé par un membre de la police de Las Vegas.

	— Votre membre de la police, ce n’était pas Warrick Brown, par hasard ?

	— Vos instincts de fin limier ne manqueront jamais de m’impressionner, capitaine. Oui, c’est Warrick qui m’a interrogé et qui a signé ; et j’ai fait la même chose avec lui.

	L’inspecteur secoua la tête et un sourire se dessina sur ses lèvres.

	— Je trouve vraiment que vous exagérez, les gars.

	— Vous-même, vous n’essaieriez pas, si vous étiez sur une affaire qui exige de faire des heures sup ?

	— Peut-être que je suis vexé de n’avoir pas eu la même idée, reconnut-il, mais je sens que, dans pas longtemps, Mobley va vous enlever l’affaire Missy Sherman pour dépassement d’horaires.

	— Trop médiatisée, c’est ça ?

	— Exactement.

	La disparue qui venait de réapparaître avait procuré à l’affaire Missy Sherman quinze minutes de plus aux infos télévisées. Brass et son équipe avaient jusque-là réussi à cacher le fait que le corps avait été congelé mais, une fois que ce « détail » se saurait, l’attention des médias passerait certainement à la vitesse supérieure.

	L’inspecteur sortit sur Eastem Avenue et prit la direction du sud, vers Hardin. Puis il s’engagea sur la gauche et tourna de nouveau vers le nord sur Goldhill Road. La maison devant laquelle il s’arrêta était quasiment la jumelle de celle des Sherman : une vaste bâtisse de style espagnol, dont le garage double se trouvait cette fois à droite, et dont le toit n’était plus ocre mais brun. Une Lincoln noire et une petit Toyota anthracite étaient garées dans l’allée.

	En descendant de la Taurus, Nick demanda :

	— Vous êtes déjà tombé sur un cas pareil ? Des traces de gel, aucun indice…

	— Oui, à l’époque où on ne disposait pas de toutes ces nouvelles technologies. Vous preniez une affaire dont vous saviez que vous ne tireriez rien parce qu’il n’y avait pas le moindre indice pour vous aider.

	— Mais vous vous accrochiez, non ?

	— Il le fallait bien. On passait des mois à s’échiner sur une histoire sans issue et, à la fin, on se retrouvait avec un dossier de plus à classer… sans qu’il ait été élucidé. Tandis que vous, avec vos jouets… vous trouvez un cheveu sur le cul d’un moucheron et, hop, vous le faites correspondre avec l’ADN d’un tueur dans le fin fond de l’Idaho. C’est magique.

	Nick se mit à rire et reconnut :

	— C’est vrai que, parfois, c’est aussi simple que ça. Mais, aujourd’hui, notre petite affaire n’a pas l’air de vouloir marcher dans ce sens. J’ai la vague impression qu’on tourne en rond.

	Ils se trouvaient sous le porche, à présent.

	Brass secoua la tête, posa une main sur l’épaule du jeune criminaliste et lui dit :

	— Ça finira par décoller, Nick. Seulement, il faut être patient.

	— Ça serait pourtant bien si…

	La porte d’entrée était munie d’un gros heurtoir en forme de fer à cheval. Brass l’utilisa pour frapper puis attendit.

	Trente secondes passèrent. Il attendit encore.

	Rien.

	Il jeta un regard à Nick, qui haussa les épaules.

	L’inspecteur appuya sur la sonnette, patienta quelques secondes puis sonna de nouveau.

	La porte s’ouvrit enfin sur un homme de haute taille à la silhouette athlétique. Au moins un mètre quatre-vingt-dix, songea Brass en détaillant son regard brun et ses cheveux quasiment ras, de la même couleur aubum que sa barbiche. Il portait un boxer noir, un luxueux sweater de jersey noir et blanc dont les manches étaient retroussées sur des avant-bras musclés et bronzés. Quant à ses sandales, elles devaient coûter aussi cher que le loyer mensuel de l’inspecteur.

	Tapotant le badge qu’il portait à la poitrine, celui-ci annonça :

	— Capitaine Brass, police de Las Vegas. M. Mortenson ? Brian Mortenson ?

	Il hocha la tête et prit un air sombre avant de déclarer :

	— Ça doit être au sujet de Missy. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

	— Nous souhaiterions vous parler ainsi qu’à votre femme. Où est-elle ?

	— Elle est là, mais toute cette histoire l’a bouleversée. On ne pourrait pas… faire ça à un autre moment ?

	— Si vous voulez nous aider, monsieur, c’est maintenant le mieux. Vous êtes là tous les deux et…

	— Est-ce qu’il me faut un avocat ?

	— Comme vous voudrez, lui répliqua Brass en haussant les épaules.

	L’homme resta pensif un instant puis lâcha :

	— Nous avons déjà dit tout ce que nous savions à l’inspecteur Vega. Tout est dans le dossier.

	— C’était l’inspecteur Vega, rétorqua Brass sur un ton professionnel, et il s’agissait de la disparition d’une personne. Maintenant, c’est moi qui viens vous interroger, à propos d’un meurtre.

	— Je ne demande pas mieux que de vous aider, soupira-t-il, mais je ne veux pas que Regan soit encore plus retournée qu’elle ne l’est déjà, vous comprenez.

	— Je comprends, M. Mortenson. Pouvons-nous entrer ?

	Il s’écarta et les laissa pénétrer dans le vestibule.

	— J’ai parlé à Alex, aujourd’hui… Il est anéanti. C’est terrible. Épouvantable.

	Comme chez les Sherman, le sol était carrelé dans le style mexicain. Au pied de l’escalier se dressait une table d’acajou sur laquelle trônait un vase de fleurs dont la couleur saumon se mariait élégamment avec les murs beige rosé. Le salon, vaste et clair, était décoré d’un canapé fleuri et de fauteuils assortis entourant une table basse en érable, où étaient éparpillés des magazines de mode et de sport.

	— Asseyez-vous, je vous en prie, leur dit M. Mortenson sur un ton soudain plus détendu. Je vais chercher Regan. Elle est en haut, dans son bureau.

	Ils le regardèrent grimper deux à deux les marches de l’escalier puis allèrent s’asseoir dans les fauteuils faisant face au canapé.

	Au bout de quelques minutes, le couple rejoignit Brass et Nick au salon. Petite, menue, Regan Mortenson se tenait contre son mari, qui lui avait passé un bras autour des épaules. Ses longs cheveux blonds lui pendaient souplement dans le dos et lui retombaient sur le visage dont ils cachaient une partie. Ses longues jambes, sa silhouette mince et bronzée disaient qu’elle jouait certainement beaucoup au tennis et au golf. Elle portait un short en jean et un T-shirt blanc où scintillait le logo de Las Vegas Arts. Malgré la trentaine qu’elle affichait, Regan avait des allures d’adolescente californienne.

	Brass et Nick se levèrent lorsque Mortenson dit doucement à sa femme :

	— Chérie, ces policiers désirent s’entretenir avec toi.

	Après avoir fait les présentations, Brass déclara :

	— Nous savons, Madame, que vous étiez très liée avec Mme Sherman, et nous sommes désolés de ce qui est arrivé. Nous allons faire en sorte que cet entretien ne soit ni trop long ni trop pénible pour vous.

	— Merci, c’est très gentil, souffla-t-elle en repoussant une mèche blonde de son visage.

	Le couple s’assit, Mortenson faisant gémir le canapé sous son poids. A côté de lui, Regan avait l’air d’un papillon posé sur le bord du coussin.

	— Que pourrais-je vous raconter ? demanda-t-elle.

	Elle parlait d’une voix si ténue que Brass et Nick devaient tendre l’oreille pour l’entendre.

	— L’année dernière, continua-t-elle, nous avons dit tout ce que nous savions à cet inspecteur hispanique.

	— Comme vous le savez déjà, dit Brass de son ton le plus officiel, on a découvert il y a peu le corps de Missy Sherman.

	— C’était partout dans les journaux et à la télévision, observa Brian.

	— Et Alex nous a appelés, aussi, ajouta-t-elle.

	— Mais, reprit Mortenson, les journalistes ont été très vagues quant à l’endroit où elle a été retrouvée. Quelque part au bord du lac Mead, je crois.

	— Oui, répondit le capitaine. Un peu à l’écart de la route qui fait le tour du parc d’activités.

	— C’est affreux, dit Regan, qui tremblait légèrement. Elle adorait cet endroit. On venait souvent y nager ensemble, Missy et moi, et je… parfois on y prenait des bains de minuit.

	— Ah, oui ?

	— Sous les étoiles, oui. Nous étions mêmes connues pour… heu, c’est un peu embarrassant.

	— Continuez, Mme Mortenson, l’encouragea Brass.

	— Si vous voulez, il nous arrivait d’aller nous baigner sur un coup de tête. Ce qui veut dire que… qu’on allait à l’eau sans maillot de bain.

	— Vraiment ? s’étonna Brian.

	Elle hocha la tête puis esquissa un sourire.

	— C’est vrai qu’on ne vous invitait pas, vous les maris.

	Il eut une expression un peu rêveuse qui, selon Brass, voulait dire qu’il regrettait peut-être ces occasions manquées.

	Soudain pensive, Regan remarqua alors :

	— Seulement… ça me semble un peu tard dans l’année pour ce genre de bain. Il fait trop froid.

	— Vous avez raison, dit l’inspecteur. Revenons à la disparition de Missy.

	Sortant son petit magnétophone de sa poche, il précisa :

	— Et il est préférable d’enregistrer votre déposition.

	— Je vous en prie.

	— Mais il vous faudra parler un peu, madame.

	— Aucun problème.

	— Depuis combien de temps connaissiez-vous Missy Sherman ?

	Elle soupira et secoua la tête, ce qui agita en tous sens sa chevelure blonde. C’était une très jolie femme, et l’ancien athlète qu’était Brian devait être un homme heureux.

	— Depuis l’université. Nous nous sommes aperçues un jour que nous n’habitions pas loin l’une de l’autre -elle avait grandi à Kalamazoo, et moi à Battle Creek. Nous avions les mêmes activités et beaucoup de points communs, en fait. Nous nous sommes donc mises à voyager ensemble pour rentrer chez nous pendant les vacances. Elle avait un an de plus que moi et m’a aidée à me faire à la vie universitaire. Nous sommes devenues les meilleures amies et… et le sommes restées par la suite.

	Elle avait les yeux humides et les lèvres qui tremblaient. Nick lui tendit un sachet de mouchoirs en papier qu’elle accepta. Elle parvint cependant à garder le contrôle d’elle-même.

	— Vous avez déménagé à cause de Missy ? lui demanda Brass.

	— En partie, oui. Je cherchais à démarrer dans la vie, et Missy et Alex me disaient beaucoup de bien de Las Vegas. Elle me parlait du soleil et de la vie agréable qu’ils y menaient, et moi je me sentais coincée dans le Michigan. J’aurais fait n’importe quoi pour quitter cet endroit.

	— Vous n’êtes pas une fan de l’hiver, on dirait ? observa Nick avec un petit sourire.

	— Je déteste l’hiver, je déteste la neige. Et puis, je souffrais de sinusites à répétitions et mon médecin me conseillait de m’installer dans un endroit chaud, avec un climat plus doux.

	Regan parlait plus fort, à présent, sur un ton beaucoup plus animé.

	— Que pouvez-vous nous raconter sur la dernière fois où vous l’avez vue ? interrogea Brass.

	Son humeur optimiste fondit subitement, et son regard se voila.

	— C’était un jour comme les autres, qui convenait parfaitement à l’amitié que nous entretenions. Nous avions prévu de faire du shopping, de déjeuner ensemble, de nous amuser, en somme. Et puis…

	Sa voix se brisa.

	Brass fit une pause pendant que Brian passait autour des épaules de sa femme un bras réconfortant. Regan ravala un sanglot puis sortit un mouchoir du sachet que lui avait tendu Nick. Son maquillage ne coula pas et c’est à cet instant que l’inspecteur, qui l’observait, remarqua que son eye-liner était tatoué sur ses paupières.

	— Je… excusez-moi, articula-t-elle au bout d’un instant.

	Ils lui laissèrent le temps de se ressaisir puis Brass reprit son interrogatoire.

	— J’ai besoin de davantage de détails, Mme Mortenson, lui dit-il. Commençons par l’heure à laquelle vous et Missy vous êtes retrouvées, ce jour-là.

	Regan réfléchit un moment puis répondit :

	— Nous étions dans des voitures différentes. On avait l’habitude de se retrouver quelque part en ville plutôt que de partir ensemble. Ce matin-là… nous nous sommes retrouvées chez Bames and Noble, celui de Maryland Parkway, sur Boulevard Mail, vous voyez ?

	Brass et Nick hochèrent la tête ensemble.

	— Il était environ dix heures, poursuivit-elle. Nous avons pris un café et un petit pain puis nous avons flâné un peu. Alex devait bientôt fêter son anniversaire, et il est tellement fou de cinéma que Missy voulait lui acheter un livre sur le sujet

	— Et elle l’a fait ?

	Nick se rappela que, à part le doggy bag du repas chinois, rien d’autre n’avait été trouvé dans la Lexus de Missy Sherman.

	— Oui, répondit Regan. Elle a trouvé exactement celui qu’elle cherchait-la biographie de Red Skeleton.

	Nick sourit, mais ni lui ni Brass ne cherchèrent à la corriger : c’était Red Skelton.

	— Alex adore les vedettes des vieux films et, en fait… c’est moi qui ai fini par le lui donner.

	— Vous le lui avez donné ? répéta Brass sans comprendre.

	Tordant son mouchoir entre ses doigts, elle expliqua :

	— Nous avions prévu de fêter l’anniversaire d’Alex chez nous… ce n’était pas la première fois que nous faisions cela.

	Brian hocha la tête.

	Elle continua :

	— Le magasin lui avait fait un emballage cadeau et Missy m’avait confié le livre pour que je le garde chez moi, jusqu’au jour de l’anniversaire.

	D’une voix blanche, elle ajouta :

	— Bien sûr, nous n’avons jamais donné cette soirée, après la disparition de Missy…

	— Mais vous lui avez remis le livre.

	— Oui.

	— Quand ?

	Pendant un instant, elle parut ne pas comprendre la question puis répondit :

	— Le jour de son anniversaire. Je suis passée chez lui et je lui ai donné le paquet, en lui disant que cela venait de Missy. C’était un mois après sa disparition. Je pensais qu’il apprécierait, que cela lui semblerait… spécial.

	— Et comment a-t-il réagi ?

	Elle eut un sourire amer.

	— J’imagine que ce n’est pas la chose la plus intelligente que j’ai faite. Il a fondu en larmes ; il a complètement craqué.

	En se mettant elle-même à pleurer, elle articula :

	— Quelle imbécile j’ai été… quelle idiote…

	Mortenson lui caressa la nuque.

	— Ne culpabilise pas, ma chérie. Tu cherchais seulement à être gentille…

	Saisissant la balle au bond, Brass demanda :

	— Ensuite, où êtes-vous allées après la librairie ?

	— Au Forum, les boutiques du Caesar’s Palace, pendant une heure ou deux. C’est cher mais il y a tellement de choses amusantes à voir.

	— Alors, vous avez fait du lèche-vitrines ?

	— En grande partie, oui. Mais Missy s’est quand même acheté un joli pull-over chez… je ne me rappelle plus le nom de la boutique. Cela date d’un an…

	— Essayez de vous souvenir.

	— Chez Saks, peut-être. Mais, ce jour-là, nous avons fait le tour de presque toutes les boutiques. Elle a pu le trouver n’importe où… et acheter autre chose, aussi. En tout cas, je suis sûre qu’elle portait plusieurs sacs quand nous sommes retournées à nos voitures.

	— Alors, vous êtes sorties du Caesar’s Palace, et ensuite ?

	— Ensuite nous somme allées déjeuner. Il était un peu plus d’une heure et nous avons décidé d’aller au China Grill, le restaurant du Mandalay Bay.

	— C’est un peu un piège à touristes, non ? demanda gentiment Nick.

	— Oui, c’est vrai, mais on y mange très bien. Et puis, Missy et moi, nous adorons observer les gens ; on regarde les touristes, justement, et on essaie de deviner qui ils sont et d’où ils viennent. C’est plus amusant que le zoo.

	— Vous rappelez-vous ce que vous avez pris pour le déjeuner ?

	— Du mahi-mahi grillé. C’est toujours ce que je prends, là-bas. C’est délicieux.

	Le chagrin d’avoir perdu son amie sembla momentanément remplacé par l’enthousiasme qu’elle montrait en repensant à ce repas.

	— Et Missy ? interrogea Brass. Vous rappelez-vous ce qu’elle a commandé ?

	— Elle avait son plat favori, aussi : le bœuf de Mongolie. Elle en prenait systématiquement. C’était une fille super mais qui manquait de fantaisie quant à la nourriture.

	— De quoi avez-vous parlé devant vos plats ?

	— On a décidé de pousser nos maris à nous emmener voir le dernier Harry Potter.

	A cette réflexion, Brian Mortenson roula des yeux étonnés.

	— Et vous avez parlé d’autre chose ? Missy avait-elle des problèmes avec son mari ?

	— Pas vraiment… Alex représentait tout pour elle, et il est fou d’elle depuis qu’ils se sont rencontrés.

	— Quand vous dites « pas vraiment », cela implique que…

	— Eh bien… elle était… disons, un peu agacée car il lui reprochait souvent de dépenser l’argent qu’il se donnait tant de mal à gagner.

	— Missy ne travaillait pas ?

	— Non, mais c’était elle qui s’occupait de la gestion de leurs biens. Elle avait étudié la finance. Je pense donc qu’elle en voulait à son mari de la traiter comme la petite épouse qui ne rapportait pas d’argent au foyer. Mais je ne veux pas non plus vous donner une fausse impression. Missy n’était pas une écervelée. Chaque mariage a ses petits problèmes… N’est-ce pas, chéri ?

	Brian se contenta de hocher la tête.

	— Combien de temps a duré ce déjeuner ? demanda Brass.

	— Entre une et deux heures.

	— Et vous n’avez parlé que du film que vous projetiez de voir ? Et du fait qu’elle était un peu agacée par l’attitude d’Alex à propos de ses dépenses ?

	Regan haussa les épaules.

	— De tout et de rien, aussi… Tout ce qu’on peut se raconter entre femmes.

	— Entre femmes…

	— Oui, nos lectures, qui divorce, qui en pince pour qui, les cancans habituels…

	— Que lisait-elle ?

	— Nick Homby.

	— Aucune de ces histoires de divorce ou de drague n’avait un lien direct avec Missy elle-même ?

	Le regard de Regan se durcit.

	— Écoutez, je veux bien vous aider mais Missy n’était pas comme ça. Elle aimait son mari, et il l’aimait. Leur mariage ressemblait à un conte de fées, celui dont tout le monde rêve.

	Se penchant en avant, Brian Mortenson intervint :

	— Ce sont nos amis dont vous parlez, inspecteur. Comme le dit Regan, nous sommes prêts à vous aider, mais faites preuve d’un peu de décence, s’il vous plaît.

	— Monsieur, vous n’êtes pas obligé d’aimer les questions qu’on vous pose, rétorqua Brass. Je ne les aime pas moi-même… mais ce sont des choses que l’on doit demander pour n’importe quelle affaire d’homicide.

	Fulminant, Mortenson se rassit dans le fond du canapé.

	Sa femme lui posa une main sur le genoux puis lâcha :

	— Ça ira, Brian.

	— Vous pleurez la disparition d’une amie, lui dit alors Nick, mais Missy n’est pas simplement morte, elle a été assassinée. La décence n’est plus de mise, dans ces cas-là. Si nous voulons faire justice à Missy, il faut mettre de côté toute décence… comme l’a fait son meurtrier.

	— Ils ont raison, mon chéri, reprit Regan à l’adresse de son mari qui gardait un air renfrogné. Nous devons les aider. Nous devons faire tout ce que nous pourrons pour découvrir qui nous a enlevé Missy.

	Mortenson soupira lourdement et murmura.

	— Je ne sais pas, Regan. Tout ça me paraît un peu bizarre.

	Nick se leva soudain et déclara d’un air embarrassé :

	— Je sais que ce n’est pas le moment mais.. Est-ce que je pourrais utiliser vos toilettes ?

	— Bien sûr, lui répondit la jeune femme.

	— Au fond du couloir, après la cuisine, précisa Brian avec un geste de dédain.

	Leur offrant un sourire chagrin, Nick ajouta :

	— Désolé, mais le département de police exige que je sois accompagné par le maître de maison. Vous savez ce que c’est, avec la justice… Pourriez-vous m’y conduire, M. Mortenson ?

	— Oh, franchement, c’est ridicule !

	Il se leva, cependant, et accompagna Nick dans le corridor.

	C’est alors que Brass comprit ce que pouvait être un « pote d’entraide » ; le département de police dont parlait Nick n’existait nulle part. Le criminaliste avait simplement senti que le capitaine aurait souhaité s’entretenir avec Regan sans la présence de son mari ; et il s’était débrouillé pour.

	— Quand vous faisiez vos courses, Mme Mortenson, lui demanda Brass, avez-vous remarqué ou eu l’impression que peut-être quelqu’un vous suivait ?

	— Non ! Pas du tout.

	— Et au restaurant ?

	— Certainement pas.

	— S’il vous plaît, essayez de vous souvenir. Si quelqu’un poursuivait Missy, vous l’auriez remarqué ?

	Elle se mordit la lèvre d’un air pensif, ses grands yeux bleus rougissant légèrement avec une nouvelle montée de larmes.

	— Personne ne vous a parlé ou ne vous a heurtées ? insista le capitaine. Deux femmes séduisantes en train de faire du shopping, ça peut attirer un homme… qui peut décider de vous suivre, par exemple.

	Elle sourit puis laissa tomber :

	— Dans une ville bourrée de danseuses et de strip-teaseuses, une femme de mon âge ne peut que vous remercier de ce compliment. Mais, non, je regrette… personne ne nous a parlé, à part les vendeurs et notre serveur au restaurant.

	— Est-ce que certains d’entre eux se seraient montrés un peu trop… amicaux, disons ? Le serveur, par exemple ? Plus empressé que d’habitude, peut-être ?

	— Dans ce cas, inspecteur, ça m’est passé au-dessus de la tête. Vous pensez que nous étions surveillées ?

	Tout ceci n’aboutissait nulle part, songea Brass, dépité.

	— Avez-vous vu Missy monter dans sa voiture, au parking du restaurant ? interrogea-t-il alors.

	— Je l’ai accompagnée à sa Lexus puis j’ai regagné ma voiture. Elle était garée un peu plus loin.

	— Alors, vous l’avez vue monter dans sa voiture ?

	Regan hocha la tête et une larme lui coula le long de la joue, scintillant comme un diamant.

	— Je l’ai vue ouvrir la portière, jeter son doggy bag sur le siège du passager puis se retourner vers moi pour m’embrasser. Je ne savais pas, alors, que je la voyais pour la dernière fois..

	— Bien sûr que non, souffla Brass, embarrassé.

	— Je lui ai dit qu’on se reverrait le samedi suivant, puis elle s’est installée au volant et je me suis éloignée.

	— C’est la dernière chose que vous avez vue, donc ? Vous ne l’avez pas vue démarrer ?

	— Non.

	— A-t-elle mis le moteur en route ?

	— Je… je ne me rappelle pas.

	— Aurait-il pu y avoir quelqu’un caché dans la voiture ? A l’arrière, peut-être ?

	— Elle avait posé son doggy bag à l’avant, les fenêtres latérales et arrière sont teintées… Peut-être, en fait. Mais, sincèrement, je ne crois pas.

	— Où êtes-vous allée, en quittant le parking ?

	— J’avais un autre rendez-vous.

	— Avec qui ?

	La brutalité de la question parut la choquer.

	— Franchement, inspecteur, c’est si important ?

	— Sans doute pas. Mais je dois tout vérifier.

	— D’accord… Je suis chargée de collecter des fonds pour le Las Vegas Arts, une association artistique.

	Alex Sherman en avait parlé.

	— Parfois, poursuivit-elle, je rencontre des artistes. J’ai vu l’un d’eux, ce jour-là.

	— Quel artiste ? Comment s’appelle-t-il ?

	— Comment s’appelle-t-elle, corrigea Regan. Ne soyez pas sexiste, inspecteur.

	— Désolé.

	— Sharon Pope.

	— Où puis-je la contacter ?

	— Elle est dans l’annuaire.

	Brass réfléchit, se demandant quelles autres questions il pouvait encore poser à la maîtresse des lieux, lorsqu’il entendit Brian Mortenson crier du bout de la maison.

	Il échangea un regard étonné avec Regan puis se leva et la suivit alors qu’elle courait vers le fond du couloir d’où lui était parvenue la voix de son mari.

	Cinq minutes plus tôt, lorsque Nick avait demandé à être accompagné aux toilettes, Mortenson avait fait passer le criminaliste devant une salle à manger où trônait une énorme table de chêne, puis devant une cuisine rutilante, et enfin, il lui avait indiqué une porte sur la gauche.

	— Appelez quand vous aurez fini, lui dit Brian sur un ton aigre.

	Nick utilisa les toilettes et prit son temps pour se laver les mains, ensuite. Retrouvant son hôte dans le couloir, il lui montra une porte ouverte donnant sur le garage.

	— Vous devriez fermer ça, lui conseilla-t-il. Ça laisse entrer le froid.

	— Euh… oui, vous avez raison. Je m’apprêtais à rentrer les voitures dans le garage quand vous êtes arrivé avec votre partenaire.

	Comme il allait refermer le battant, Nick lui montra un appareil ménager de la taille d’un gros coffre, appuyé contre le mur.

	— C’est un congélateur ?

	— Oui.

	Crânement, il entra dans le garage. Sa voix résonnant contre les parois de ciment, il dit :

	— Ça fait longtemps que je pense m’en acheter un. C’est cher, un bébé comme ça ?

	— Pas énormément, lui répondit Mortenson en le suivant. Un peu moins de 500 dollars.

	Nick laissa échapper un sifflement.

	— Hé, ce n’est pas tant que ça, effectivement. Et. ça marche bien ?

	Les mains sur les hanches, Brian hocha la tête, haussa les épaules puis jeta un regard impatient vers le corridor.

	— Depuis trois ans que je l’ai, je n’ai pas eu un seul ennui, avec.

	— Et, ça ne l’abîme pas de rester comme ça, tout le temps, dans le garage ?

	— Non, répliqua Mortenson que cette conversation sans intérêt agaçait prodigieusement. Ça nous fait un peu courir mais on n’a pas trouvé où le mettre dans la maison. Ici, il est très bien.

	Soulevant le couvercle d’un geste résigné, il commença à lui faire l’article tandis que Nick inspectait l’intérieur du bac – pour des raisons qui n’avaient rien à voir avec ce que croyait son propriétaire. Le criminaliste trouva d’ailleurs l’appareil mieux organisé que son propre bureau. Bien qu’il ne fasse que 250 litres et soit assez plein pour tenir un siège de plusieurs semaines il paraissait suffisamment gros pour contenir le corps de Missy Sherman. Une légère couche de givre recouvrait les parois, mais Nick pouvait encore en distinguer les jointures et constater qu’elles étaient parfaitement lisses.

	Ce qu’il ne pouvait pas voir, en revanche, c’était l’objet qui avait laissé une marque ronde sur la joue de Missy.

	— Et le dégivrage, vous devez le faire souvent ? interrogea-t-il de l’air le plus innocent du monde.

	— Une fois par an, environ. Ce n’est pas trop. Il y a une bonde, dans le fond du bac.

	— Ah, pas mal ! Vous l’avez dégivré il n’y a pas longtemps, on dirait.

	— Oui… il y a deux ou trois semaines, environ.

	Nick considéra alors le trou d’évacuation situé au ras du sol, au milieu du garage. Sortant de sa poche un sachet de plastique, il demanda :

	— Ça vous ennuie si je prélève un échantillon des résidus d’écoulement ?

	Mortenson le regarda comme s’il était devenu fou puis articula :

	— Non… mais, pourquoi ?

	La seule réponse qu’il trouva à lui donner fut :

	— Ça pourrait nous être utile. Vous avez dit que vous étiez prêt à nous aider.

	— Dans votre enquête sur le meurtre de Missy ?

	— Exactement.

	— Dans mon garage…

	— Euh… oui.

	— Ce qui veut dire… quoi ? interrogea-t-il, le regard soudain dur. Que vous me soupçonnez du meurtre de Missy ?

	— Je ne soupçonne personne, encore ; je fais juste mon boulot.

	— Et moi qui vous prenais pour un gentil garçon intéressé par l’achat d’un congélateur…

	Au risque de provoquer la colère de Brass, Nick lui révéla tout à trac :

	— Missy Sherman a été congelée.

	Mortenson fronça les sourcils comme s’il ne comprenait pas, puis déclara :

	— Elle est morte de froid ? A Las Vegas ? Le lac Mead devait être sacrément glacé pour…

	— Non, elle a été gelée. Comme dans un congélateur.

	— Quoi ?! Alors, vous nous soupçonnez, maintenant ? Vous êtes malade ?

	— Non, je ne suis qu’un enquêteur de la police criminelle qui a besoin d’examiner ce congélateur.

	Cette fois, Mortenson se mit à crier :

	— Alex m’a dit que vous aviez fichu le bazar chez lui aussi ! La délicatesse, ce n’est pas ça qui vous étouffe !

	Nick regarda du côté du corridor, craignant que sa voix dont l’écho se répercutait sur les murs du garage n’attire l’attention de la maîtresse de maison.

	— Monsieur, lui dit-il sur un ton sec, vous avez déclaré que vous étiez prêt à nous aider ; alors, laissez-moi faire mon travail. Je dois examiner de près ce congélateur.

	S’approchant de lui, Mortensen lui hurla au nez :

	— Il y a un meurtrier psychopathe qui se balade dehors et tout ce que vous trouvez à faire c’est de venir nous emmerder chez nous ! Nous qui aimions Missy ! Ça ne vous suffit pas qu’on ait perdu notre amie, et qu’Alex ait perdu sa femme ?

	Regan et Brass apparurent alors sur le pas de la porte.

	— Brian, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle avant de se précipiter vers lui.

	L’inspecteur jeta un œil noir à Nick, qui se contenta de hausser les épaules en lui indiquant le congélateur. Aussitôt, il comprit et se tourna vers Mortenson qui semblait prêt à se lancer dans une nouvelle diatribe.

	L’en empêchant d’une main posée sur son bras, Brass lui dit :

	— Vous avez raison, Monsieur, il y a un psychopathe qui se balade par ici, un meurtrier, et nous n’avons pas la moindre idée de qui il peut s’agir. Nous nous voyons donc forcés de suspecter tout le monde, avant de les présumer innocents.

	— Vous n’avez pas le droit, lâcha-t-il d’une voix tremblante. Vous n’avez pas le droit..

	— Écoutez, reprit le capitaine, nous faisons ça tout de suite., et vous coopérez, ou nous revenons avec un mandat de perquisition. D’une manière ou d’une autre, mon criminaliste trouvera les indices qu’il cherche. La question est de savoir si vous avez envie de nous ralentir dans notre travail. A vous de choisir.

	Mortenson parut se rétrécir sur lui-même tandis que son épouse lui passait un bras autour des hanches avant de déclarer :

	— Laisse-les faire ce qu’ils ont à faire, Brian, et puis ils partiront.

	D’une voix blanche, il articula :

	— Ce type vient de me dire que Missy a été congelée, qu’on l’aurait fourrée dans un congélateur, tu imagines. Ils pensent que…

	Puis il regarda en direction de l’appareil.

	Saisie d’horreur, Regan trouva cependant le moyen de lui dire :

	— Ne les laisse pas revenir ici… je ne veux plus voir ces gens ici. Je t’en supplie, Brian… laisse-les faire ce qu’ils te demandent, prendre tout ce qu’ils veulent… et fais-les partir, après. Qu’ils nous laissent tranquilles.

	— Entendu, ma chérie, soupira-t-il.

	Puis, se tournant vers Nick et Brass, il ajouta :

	— Faites ce que vous avez à faire… et puis fichez le camp de chez moi.

	Brass resta dans le garage, tentant d’apaiser le couple pendant que Nick allait chercher dans la voiture son appareil numérique et sa mallette métallique. Lorsqu’il revint, le mari et la femme se tenaient serrés l’un contre l’autre, muets, devant la porte donnant sur l’intérieur de la maison.

	Le criminaliste prit plusieurs clichés du congélateur, de loin et de près, en se concentrant particulièrement sur les jointures des parois intérieures. Lorsqu’il eut terminé, il posa son appareil de côté, enfila ses gants de latex, s’accroupit au-dessus du trou d’évacuation pratiqué dans le sol, en ôta la grille ronde qui le couvrait et plongea une pince dans la canalisation pour y pêcher… ce qu’il trouverait. Puis il glissa sa récolte dans le sachet en plastique, sous les yeux des trois autres qui le regardaient officier dans un silence pesant. Nick aurait bien aimé que Brass dise quelque chose pour détendre un peu l’atmosphère, mais le capitaine se contenta de le regarder faire, sans un seul commentaire.

	Il referma le sachet transparent, replaça la grille sur le trou dans le sol, se releva et fit un petit signe à Brass.

	Il acheva l’opération en prenant une série de clichés de la bonde d’évacuation de l’appareil.

	Sans un mot, Mortenson appuya sur le bouton qui commandait l’ouverture de la porte du garage. L’inspecteur et l’enquêteur du CSI échangèrent un rapide regard, Nick récupéra son matériel, et tous deux sortirent en baissant la tête sous les lourds battants qui n’étaient pas encore complètement relevés.

	Dans l’allée, Nick se retourna et aperçut la silhouette menue de Regan Mortenson plantée au milieu du garage, tandis que Brian sortait à son tour pour s’arrêter devant la Toyota de sa femme. Il ne quitta les deux hommes des yeux que lorsque la Taurus eut disparu au coin de la rue.

	— Ça s’est bien passé, dit Nick.

	— A part Grissom et Ecklie, je ne connais personne qui sache emmerder les gens autant que vous. Au moins, ces deux-là ont l’excuse d’être responsables d’une équipe ; c’est leur boulot d’emmerder les gens. Mais vous..

	— Certaines personnes m’apprécient, pourtant, rétorqua-t-il sur un ton amusé. Il y en a même qui m’aiment, vous savez.

	— Certainement pas les Mortenson, en tout cas.

	— Peut-être, dit-il en brandissant le sachet de plastique, mais, avec ça, j’ai fait une pêche miraculeuse.

	— Et si ça ne révèle rien ?

	— Hum. Innocenter des gens, c’est aussi important que de trouver des coupables, non ?

	— J’imagine, oui.

	De retour au labo, Nick se lança dans l’analyse du contenu du sachet.

	Il avait presque terminé lorsque Catherine entra et se laissa tomber sur une chaise, à côté de lui. Penché sur son microscope, il étudiait en trois dimensions, grâce à un système de réfraction de lumière, la substance prélevée dans la bonde d’évacuation du garage des Mortenson.

	— Salut, lui dit-elle.

	— Salut, répondit-il en levant la tête vers elle.

	Ce soir, elle portait un pantalon brun et un col roulé orange vif. Son visage affichait une expression de fatigue ou de frustration, Nick ne sut le dire.

	— Où étais-tu ? demanda-t-il.

	— Chez Best Buy.

	— Ah, le paradis du consommateur… Tu y cherchais quoi ? Un lecteur DVD ?

	— Ça, c’est bien une question d’homme… Non, je regardais les congélateurs, figure-toi. Je cherchais un modèle correspondant à celui qui a laissé une marque sur la joue de Missy Sherman.

	— Et alors ?

	— J’essaierai un autre magasin demain… Mais, où est Warrick ?

	— Toujours en train de travailler sur ses traces de pneu, j’imagine. Je ne l’ai pas vu depuis un bout de temps.

	— Et toi, qu’est-ce que tu as fait ?

	— Je suis allé avec Brass interroger les Mortenson - les meilleurs amis des Sherman.

	Elle hocha la tête d’un air intéressé.

	Nick lui raconta l’épisode du congélateur et lui montra la substance qu’il était en train d’analyser.

	— Tu trouves quelque chose ? lui demanda-t-elle en le rejoignant devant le microscope.

	— Rien de plus que toi.

	— Merde…

	— Écoute, je ne sais pas où Missy Sherman a mariné pendant un an, mais ce n’était sûrement pas dans ce foutu congélateur.

	Un raclement de gorge se fit entendre à la porte du labo, et ils se retournèrent pour apercevoir Warrick tranquillement appuyé contre le chambranle, un gobelet de café à la main.

	— L’ordinateur du FBI prend son temps avec ces traces de pneu, lâcha-t-il d’une voix lasse en s’approchant.

	— Avec les vagues moulures que tu lui as laissées, ça ne va pas nous mener loin, de toute façon, lui rétorqua Nick. Si on trouve la voiture qui va avec, ce sera cool… mais, pour l’instant…

	— Je sais, soupira-t-il. Jamais vu une affaire avec aussi peu d’indices. Et vous, les gars, vous avez du neuf ?

	— Pas plus que toi, fit Catherine.

	Nick s’appuya sur le comptoir et demanda :

	— Qu’est-ce qu’on a alors, à part le refus de faire des heures sup ?

	— Une morte, figée dans la glace pendant un an.

	— Plus quelques traces de pneu, une marque sur la joue de la victime, une autre trace un peu plus longue sur son bras, de la bouffe chinoise dans son estomac…

	— Et pas de biscuit du bonheur, ajouta Nick. Mais j’ai déjà éliminé un des nombreux congélos existant sur la place de Las Vegas. Il en reste combien à vérifier, d’après vous ?

	Ils lui jetèrent tous les deux un regard absent, ne sachant s’ils devaient rire ou pleurer.

	 

	
7

	 

	Blottie dans l’abri de fortune construit par l’agent Maher, Sara Sidle n’avait plus du tout la nostalgie du froid vivifiant qui avait bercé ses années d’études à Harvard. Serrant le fusil de Cormier entre ses mains engourdies, elle se rappelait à présent pourquoi elle avait émigré vers l’ouest après l’obtention de son diplôme.

	Rien, jusque-là, ne l’avait préparée à faire le planton au cœur de la forêt, par une nuit de blizzard, devant un cadavre recouvert de neige. Mais, Dieu merci, ses deux heures de quart étaient sur le point de s’achever.

	Allait-elle devoir, une fois redescendue, traîner Amy Barlow jusqu’à la scène du crime, dans l’espoir d’obtenir des renseignements supplémentaires sur la victime ? La jeune serveuse serait d’ailleurs ravie de devoir grimper là-haut au beau milieu d’une tempête de neige ! Néanmoins, c’était encore elle qui se rapprochait le plus de ce que l’on pouvait considérer comme un témoin.

	Avant de prendre son tour de garde, Sara était retournée dans la salle à manger, où elle s’était brièvement entretenue avec Pearl Cormier. Il ne restait plus maintenant que quelques attardés, et Amy semblait avoir disparu de la circulation.

	Pearl, à l’entrée, lui expliqua :

	— Amy est occupée à aider à la cuisine ; on est à court de personnel… là-bas et partout ailleurs dans l’hôtel.

	— Vous lui fournirez une chambre pour ce soir ?

	— Je ne vais quand même pas la laisser dormir dans sa voiture, mon petit.

	— Pourriez-vous me donner son numéro de chambre ?

	Puis Sara était remontée dans la sienne pour essayer de dormir un peu. A peine s’était-elle allongée que le téléphone avait sonné, Pearl lui apprenant alors qu’Amy Barlow avait la chambre 307 mais qu’elle travaillait encore en ce moment : elle aidait Tony Dominguez à installer les couverts du petit déjeuner.

	Ce qui signifiait qu’avant de pouvoir s’entretenir avec la serveuse, Sara avait ses deux heures de garde à accomplir. Elle avait donc suivi Herm Cormier dans la montagne, progressant péniblement derrière lui à travers bois, tout cela pour baby-sitter un corps qui, non content de s’être fait abattre d’un coup de feu avait trouvé le moyen de se faire ensuite carboniser.

	De là où elle était, la jeune femme n’apercevait même pas les lumières de l’hôtel, en contrebas. Frigorifiée par le cocon glacé et obscur qui l’enveloppait, elle n’osait pas garder sa lampe torche allumée tant elle craignait de voir les batteries lui mourir entre les doigts. Elle était cependant rassurée de la sentir tout contre elle, dans sa poche, avec sa promesse de lumière… au cas extrême où elle en aurait besoin.

	Sara pressa le bouton de sa montre et le cadran s’illumina pour lui indiquer qu’il lui restait encore quinze minutes à patienter avant que Maher ne vienne la relever. Le fusil appuyé contre son épaule, elle ôta un gant et glissa la main dans sa poche pour en sortir sa lampe.

	Balayant de son faisceau la scène du crime, elle considéra un instant la silhouette cadavérique sous son matelas de neige puis vit que les tiges plantées par Maher autour des empreintes étaient pratiquement ensevelies, à présent. Continuant son inspection, elle ne constata rien d’anormal.

	Tout était tranquille autour d’elle. Presque trop.

	Ce qui n’était pas fait pour la réconforter.

	Aussitôt après avoir remis la lampe dans sa poche, Sara éprouva une insupportable sensation de solitude, plus lourde encore que la neige qui continuait de tomber. C’était comme si le fait d’éteindre cette faible lumière avait aussi éteint celles du monde entier, lui laissant l’impression de se retrouver seule au milieu d’un univers glacé.

	C’est alors qu’elle perçut comme un craquement dans la neige.

	Retenant son souffle, les doigts agrippés sur son arme, elle tendit l’oreille pour écouter par-dessus le vent qui mugissait. Ce fut d’abord son propre cœur qu’elle entendit.

	Puis il y eut un autre bruissement ; sur sa droite, cette fois-ci.

	D’une main nerveuse, elle extirpa sa lampe de sa poche, l’alluma et brandit le faisceau devant elle comme une épée.

	Rien.

	De nouveau elle balaya le sol autour d’elle et, dans un éclair, aperçut… une tache de fourrure !

	Qui, bien évidemment, disparut aussitôt de son champ de vision. Fébrile, Sara agita sa lampe en tous sens pour essayer de capturer l’animal dans son rayon de lumière. De nouveau, elle surprit un mouvement, une forme brune puis, enfin, le rayon de lumière se braqua sur deux yeux magnifiques et dorés : ceux d’un chat.

	Pas un chat domestique ; un lynx roux.

	Prêt à bondir, l’animal montra des crocs acérés puis gronda férocement. Il semblait tiraillé entre le désir d’aller renifler le cadavre et la peur d’approcher Sara. Comment aurait-il pu savoir qu’elle était aussi terrifiée que lui ?

	La jeune femme savait, en revanche, que, d’un seul bond, il était capable de se jeter sur elle. Avec une infinie lenteur, elle fit donc passer la lampe dans sa main gauche et prit le fusil dans l’autre. Puis, tout aussi souplement, elle épaula et posa son doigt sur la gâchette.

	Expirant lentement contre le canon comme on le lui avait enseigné, elle garda sa lampe braquée sur le lynx, et appuya sur la gâchette. Pas de mouvement brusque, songea-t-elle, appuie, c’est tout… tranquillement.

	Mais, soudain, un bruit d’explosion sec et sourd claqua contre ses tympans. Sans lui laisser le temps de tirer.

	Une balle vint s’écraser contre un arbre derrière l’animal, qui fit un brusque écart… avant de détaler, sa silhouette brunâtre disparaissant au fond de la nuit.

	Sara braqua sa lampe vers l’endroit d’où le coup était parti et, derrière elle, sur sa gauche, aperçut Maher et Cormier qui émergeaient des fourrés.

	Emmitouflés dans leur parka, le visage à demi dissimulé sous leur capuche, les deux hommes avaient l’air d’Esquimaux partis chasser l’ours blanc.

	— Vous êtes malades de me faire une trouille pareille ! s’exclama-t-elle en fixant le fusil que Maher tendait à Cormier.

	— Je vous en prie, répliqua le Canadien, tout le plaisir était pour nous.

	— Euh… oui… merci… balbutia-t-elle. Mais j’avais la situation en main, vous savez.

	— Je sais que vous teniez ce chat en respect, Miss Sidle, et je sais que je l’ai raté. Mais ce n’est pas vous que j’essayais de sauver.

	— Quoi ?! Qui, alors… ?

	— L’animal.

	— Le… l’animal… ?

	S’approchant d’elle, il lui expliqua :

	— C’est un lynx d’Amérique. Une espèce en danger.

	— Le lynx ?

	— Le lynx canadenis, pour être exact. On en voit très peu ici, au sud.

	— C’est vrai, intervint Cormier, ça peut vous attirer des ennuis de lui tirer dessus, Mademoiselle.

	— Dans ce cas, j’aurais peut-être dû le laisser grignoter notre cadavre, rétorqua-t-elle en braquant sa lampe sur lui… ou lui offrir une de mes jambes à mâchonner.

	— Je voulais juste l’effrayer avant qu’il arrive quoi que ce soit, reprit le Canadien.

	— Désolée, fit-elle en rabaissant sa lampe, je reconnais que j’ai un peu perdu la tête devant cette bête.

	— Pas de problème, du moment que tout le monde est sain et sauf, lui dit Maher.

	— Allez, je vous ramène en bas, la petite dame, enchaîna Cormier, en lui tendant un bras pour l’aider à se relever.

	Tandis qu’elle redescendait à la suite de Cormier, Sara n’avait qu’une idée en tête : dormir. Toute idée d’interroger Amy Barlow ou qui que ce soit d’autre s’était évaporée de son esprit.

	Arrivée dans sa chambre, elle s’affala sur son lit tout habillée et oublia la civilisation… pour quelques heures.

	Lorsque le téléphone sonna pour l’avertir de son deuxième tour de garde, elle se réveilla à moitié groggy. Telle une somnambule, elle prit l’ascenseur et se retrouva dans le lobby où l’attendait Herm Cormier.

	Une fois qu’elle fut dehors, l’air vif la ramena à la réalité, et pas une seule fois sur la scène du crime elle ne se laissa aller au sommeil. Il faisait pourtant plus froid que jamais, mais la neige ne tombait plus que très légèrement, à présent. A la fin de son quart, elle avait d’ailleurs cessé pour de bon.

	Toujours escortée par Cormier, Sara retourna à l’hôtel pour trois longues heures d’un sommeil bien mérité. Cette fois, elle se réveilla avant de se faire appeler par le standard, et en pleine forme. Ragaillardie par une bonne douche, elle se sentait prête à affronter une nouvelle fois la montagne et le froid pour aller remplacer Grissom.

	A sept heures et demie, elle sortit de l’ascenseur et trouva Mme Cormier à la réception. Elle n’eut pas le temps de lui demander où se trouvait son mari que celui-ci se matérialisa devant elle comme par magie.

	— Prête pour une nouvelle grimpette ? demanda-t-il.

	— Oui, oui… J’ai un peu l’impression d’avoir vécu un rêve, cette nuit… ou plutôt un cauchemar.

	— Je prendrais bien mon tour là-haut, moi aussi, dit-il alors. Si vous me laissiez…

	— Impossible, coupa-t-elle. Il faut que ce soit au moins l’un de nous trois, chaque fois. Ça sera bien mieux quand cette affaire passera devant le tribunal.

	— On n’a toujours pas trouvé le fautif et vous pensez déjà au tribunal, commenta-t-il avec un grognement teinté de rire.

	— C’est toujours là que se termine notre boulot, vous savez. Mais où sont les autres ?

	— Le peu de clients qu’on a est encore au lit, ou à table devant un petit déjeuner. Quant aux autres… Amy, Tony, Mme Duncan et Bobby, ils travaillent à la cuisine.

	— Et l’agent Maher ?

	— Devant son petit déjeuner. C’est pour ça que j’étais venu vous chercher. Il nous propose de venir le rejoindre à sa table. Il dit qu’on a besoin de se nourrir parce que la journée va être longue.

	— Ça promet.

	Lorsqu’ils pénétrèrent dans la salle à manger, ils furent accueillis par des regards et même quelques murmures.

	— On dirait que tout le monde est au courant, souffla-t-elle à Cormier.

	— Vous savez ce que c’est : dans un environnement aussi petit, les nouvelles vont vite. Surtout quand on nous voit entrer et sortir de cet hôtel toutes les deux heures que Dieu fait.

	— En d’autres termes, vous l’avez dit à votre femme.

	— Oui… je l’ai dit à ma femme.

	A l’approche de Sara, Maher se leva, lui souhaita le bonjour et lui offrit une chaise avant d’éteindre sa cigarette. Il avait les yeux aussi rouges que les siens mais, comme elle, il semblait avoir fait le plein d’énergie.

	— Je crois que vous allez apprécier la journée d’aujourd’hui encore plus que celle d’hier, Miss Sidle.

	— Appelez-moi Sara, s’il vous plaît, fit-elle en s’asseyant.

	— Entendu… si vous m’appelez Gordon… ou même Gordy.

	— Si vous parvenez à faire parler cette scène du crime, ce n’est pas Gordy que je vous appellerai mais Génie.

	Peu à peu, les quelques hôtes disséminés dans la salle à manger se désintéressèrent des nouveaux venus et replongèrent le nez dans leur tasse.

	Mais, alors que Sara s’apprêtait à commander, un fracas de vaisselle cassée se fit entendre derrière elle, l’arrachant littéralement de sa chaise. Elle se retourna d’un bond et vit le serveur, Tony Dominguez, s’agenouiller devant le plateau d’assiettes qu’il venait de renverser.

	— C’est bien la première fois que je vois ce danseur faire une maladresse, marmonna Cormier avant de se précipiter vers lui pour l’aider.

	Tandis qu’ils s’affairaient tous deux à ramasser les débris de faïence et de nourriture éparpillés sur le sol, Sara remarqua une tache rose sur la manche gauche du jeune homme, une éclaboussure de jus de fruit, sans doute. Comme elle semblait sèche, la criminaliste en conclut qu’elle n’était pas due à l’incident qui venait de se passer. Cormier partit alors à la cuisine pour aller chercher de quoi nettoyer par terre.

	Se retournant vers sa table, Sara s’appuya le front sur une main. Pour avoir sursauté si fort au vacarme du plateau renversé, elle ne devait pas être si reposée que cela, finalement. Et dire qu’elle avait envisagé ce séjour comme une retraite paisible en compagnie de Grissom…

	— Alors, on reprend des forces ? lui demanda Maher en souriant. Vous faites bien parce qu’on a un sacré boulot qui nous attend, là-haut. Mais j’ai le sentiment que vous êtes du genre à vous délecter devant une scène de crime, non ?

	Il semblait décrire Grissom plutôt qu’elle, songea Sara. Pourtant, le visage de la jeune femme parut s’illuminer à cette perspective.

	— J’imagine que vous comptiez sur davantage d’élèves pour assister à votre conférence, observa-t-elle.

	— Avec des « élèves » comme vous et le Dr Grissom, ça devient une master class. Avec effectifs limités et triés sur le volet.

	Une Amy Barlow hagarde déboula soudain devant leur table. Bien que tirés en queue de cheval, ses cheveux paraissaient avoir été coiffés à la va-vite, et elle n’était pas maquillée. Elle portait les mêmes vêtements que la veille, mais sans le petit nœud noir, cette fois. La seule chose qu’elle semblait avoir changée était le bandage sur sa main gauche.

	— Vous êtes bien de la police criminelle, je me trompe ? demanda-t-elle à Sara. Vous êtes là pour la conférence qui a été annulée ?

	— C’est exact, lui répondit-elle, surprise par cette question.

	— Alors vous savez peut-être… J’ai demandé à Herm mais il m’a dit de m’occuper de ce qui me regarde.

	— Je sais quoi, Amy ?

	— C’est bien vrai… ?

	Elle regarda du côté de la montagne puis lâcha :

	— C’est bien vrai qu’il y a un corps là-haut ?

	Sara regarda Maher qui hocha la tête.

	— J’en ai peur, oui. La police est dans l’incapacité d’arriver sur les lieux pour le moment, alors on fait ce qu’on peut

	— Et… qu’est-ce que vous pouvez faire ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Un homme a été tué, lui répondit Sara.

	— Encore un accident de ski ? Ou quelqu’un qui serait mort de froid ?

	— Non, c’était intentionnel. Un homicide.

	— Un meurtre… ?

	— Oui.

	Sans s’en rendre compte Sara s’était laissée entraîner dans une mauvaise voie pour interroger Amy. Mais elle reprit le contrôle de la situation en lui demandant :

	— Pouvez-vous me dire quelque chose sur les voitures que vous avez croisées en montant, hier ?

	— Ça aurait à voir avec ce… crime ?

	— Peut-être. Qu’est-ce que vous avez vu ? Qu’est-ce que vous vous souvenez avoir vu, en montant travailler ?

	La serveuse secoua la tête d’un air dubitatif puis lâcha :

	— Un 4x4, je crois… un Bronco, ou un Blazer, peut-être.. Je n’arrive pas trop à faire la différence, vous savez.

	— C’est un bon début, Amy, lui dit Maher. Et la couleur de ce véhicule ?

	Elle réfléchit, plissa les yeux puis répondit

	— Rouge foncé, ou bordeaux… ?

	Cela ressemblait plus à une question qu’à une réponse mais ce n’était pas négligeable.

	— D’accord, Amy, reprit Sara. Et la plaque minéralogique ? Sans même parler du numéro, était-elle de l’État de New York ? D’un autre état… ?

	Elle poussa un soupir, hésita puis secoua la tête en agitant sa queue de cheval.

	— Je n’ai pas remarqué.

	— Et, vous disiez qu’il y avait une autre voiture ? interrogea Maher.

	— Oui. Assez grosse… et noire.

	— Récente ou plutôt ancienne ?

	— Plutôt récente. Comme une Toyota ou une Honda… je ne connais pas trop les voitures. C’est plutôt le truc de Jimmy, ça.

	— Jimmy ?

	— Mon copain. Je peux vous donner un petit conseil, madame ?

	— Bien sûr, répondit Sara.

	— Ne sortez jamais avec un type plus jeune que vous. Les jeunes mecs, ça vous rend dingue. Vous avez l’impression d’avoir affaire à des enfants, parfois.

	Sara, qui s’était retrouvée une ou deux fois dans cette situation, sourit à cette comparaison.

	Quand il eut fini de nettoyer le sol, Cormier revint s’asseoir à leur table et prit la discussion en route.

	— Ah, James Moss… dit-il en hochant la tête. Il est serveur ici, aussi. Mais, dis donc, Amy, il ne devait pas venir travailler hier ?

	— Si, mais il n’a pas réussi à monter jusqu’ici. Avec le téléphone en panne, je n’ai même pas pu lui parler.

	— Vous montez ensemble, pourtant, d’habitude ? insista Cormier.

	— Pas hier ; il a dit qu’il avait des courses à faire. Quelqu’un qu’il devait voir…

	— Sans doute un gars de ce nouveau restaurant qui embauche, à New Paltz, commenta le directeur de l’hôtel. Le gamin m’a demandé une augmentation, la semaine dernière, et j’ai refusé.

	— Et ce Jimmy, demanda Maher, il a appelé pour prévenir de son absence ?

	— Il faudrait poser la question à Pearl, mais je ne crois pas. Beaucoup de nos employés n’ont pas appelé, non plus ; et, après, le téléphone a été coupé. Vous savez, dans ce coin paumé, en plein hiver, ça arrive souvent que les gars n’appellent pas quand ils ne peuvent pas monter.

	— A l’heure qu’il est, railla Amy, il est peut-être enfermé chez lui à jouer à sa fichue Playstation, en priant le Ciel que la neige dure tout le week-end… Vous êtes prêts à commander ?

	Dès qu’elle se fut éloignée avec leurs commandes, Maher déclara :

	— Eh bien, la neige a cessé. On a des nouvelles de l’extérieur ?

	— Le téléphone est toujours naze, dit Cormier. Mais j’ai la CB qui marche.

	— Et alors ?

	— Le type à qui j’ai parlé, au Mexique, a entendu dire qu’on avait une sacrée tempête.

	— Intéressant… sourit Maher, mais ça ne nous apporte pas grand-chose.

	— Les gars du comté ont dû bosser toute la nuit, avec ces foutus accidents en chaîne qui ont eu lieu sur la nationale. S’ils arrivent à monter jusqu’ici aujourd’hui, ça ne sera pas avant l’après-midi, j’imagine.

	— Et votre portable, Sara ? lui demanda soudain Maher.

	— Oh., je ne l’ai pas encore essayé, ce matin.

	Elle le sortit de son sac, composa le numéro de travail de Catherine mais n’obtint rien, même pas la voix synthétique du répondeur.

	L’air dépité, elle rangea l’appareil dans son sac.

	— La neige a dû bousiller le relais, observa Cormier. C’est déjà arrivé.

	Amy revint peu après avec du café pour les hommes et un thé pour Sara.

	— La suite arrive dans une minute, annonça-t-elle.

	— Bon, soupira Maher, nous voilà donc encore livrés à notre triste sort.

	— On dirait bien… enchaîna Cormier.

	— Vous n’avez pas l’air plus désappointé que ça, lui dit Sara.

	— J’aime le défi, sourit le Canadien.

	— Moi aussi. Alors, on se remet au travail ?

	— Oui. M. Cormier va nous aider à réunir du matériel, et puis j’ai dans ma chambre quelques sujets d’étude à vous proposer. Mais, d’abord le petit déjeuner.

	— C’est vous le boss, reprit Sara. Mais, surtout, ne dites pas à Grissom que je vous ai dit ça.

	Amy leur apporta le complément de leur petit déjeuner et ils se rassasièrent pendant que Maher établissait le plan de la matinée.

	— Il me faudrait un appareil à disperser la neige ; vous auriez ça, M. Cormier ?

	Se grattant le menton, celui-ci répondit :

	— Je n’ai pas ce genre de chose. Je ne savais même pas que ça pouvait exister…

	— Vous êtes certain ? Un souffleur de feuilles ?

	— Ah, ça, oui ! Une vraie merveille, qui marche à l’essence, en plus. Et c’est heureux parce que je ne sais pas si j’aurais eu assez de fil pour arriver jusque-là-haut.

	Le repas fini, chacun alla chercher son équipement et ils se retrouvèrent devant l’entrée annexe de l’hôtel. Sara avait sa mallette métallique ainsi que celle de Grissom – qu’elle était allée chercher dans sa chambre après en avoir demandé la clé à Pearl –, son appareil numérique et son trépied.

	Maher aussi avait deux valises, dont l’une contenait son détecteur de métal. Quant à Cormier, il avait déposé sur le parking tous les trésors qu’il avait pu extraire de sa cabane à outils : le souffleur de feuilles, deux pelles, un balai à neige, deux balais de cuisine, un rouleau de sacs poubelle et une luge.

	— Voilà ce que vous m’avez demandé, annonça-t-il fièrement à Maher.

	— Beau travail, Herm. Il y a le plein dans le souffleur ?

	— Avec cet engin, vous pouvez disperser toute la neige d’ici à New Paltz !

	— Et la luge, c’est une bonne idée.

	— Oui, j’ai pensé que ça pourrait nous être utile.

	— Ce serait trop pentu pour des motos de neige ? interrogea Sara.

	— Oui, et trop plein d’arbres et de cailloux, aussi. La luge, c’est plus sûr.

	Une fois leur matériel chargé sur le traîneau, Cormier et Maher attachèrent le tout avec des courroies de nylon. Bien que le ciel soit encore couvert, il y avait une puissante luminosité et son reflet sur la neige donnait au paysage un aspect féerique.

	Il était tombé une bonne trentaine de centimètres depuis que Sara et Grissom s’étaient retrouvés nez à nez avec le cadavre calciné et, malgré la confiance qu’affichait le Canadien, la jeune femme se demandait s’il leur resterait le moindre indice à découvrir.

	— C’est heureusement une neige lourde qui recouvre notre cadavre, observa Maher.

	— C’est mieux ? demanda-t-elle.

	— Pour nous, oui. Ça va l’empêcher de se disperser.

	— Ça la rend peut-être plus difficile à ôter, aussi ?

	— Plus difficile à souffler, certainement. Mais, tant qu’elle ne se transforme pas en soupe, elle tiendra mieux et pourra nous fournir une quantité de détails.

	Hochant la tête, il ajouta :

	— S’il existe une scène de crime idéale, celle qu’on a là-haut s’en approche beaucoup.

	Ils entamèrent leur montée, Cormier et Maher prenant la tête à tour de rôle. Quant à Sara, bien qu’elle ait offert à plusieurs reprises de tirer la luge, elle eut pour seule mission de fermer la marche et de s’assurer que le cortège ne perdait rien en route pendant qu’ils franchissaient des espaces caillouteux.

	La progression vers le lieu du crime exigea près d’une heure de marche à cause de la lourde charge qu’ils tiraient derrière eux et qui menaçait à tout instant de dégringoler du traîneau.

	Au bout de la quatrième fois, Sara lâcha :

	— Et moi qui nous croyais au XXIe siècle…

	— Vous savez, ici, en pleine montagne, le temps ne compte pas, lui répliqua Cormier.

	Ils avaient déjà pris un retard considérable et Sara craignait de découvrir là-haut un Grissom pétrifié par le froid et l’immobilité ; ou alors le surprendraient-ils en train de fixer dans les yeux un lynx roux s’apprêtant à lui bondir dessus…

	Lorsqu’ils arrivèrent sur les lieux, ils trouvèrent Gil en train de piaffer d’impatience, tel un gamin, le jour de Noël, qui ne pouvait plus attendre d’ouvrir ses cadeaux.

	— Dr Grissom ! appela l’agent Maher.

	Le criminaliste continua comme s’il n’avait rien entendu. Laissant la luge à Cormier, le Canadien partit en avant et appela de nouveau Grissom qui, cette fois, se retourna, leur présentant une silhouette assez comique, avec son visage emmitouflé dans son cache-nez et son bonnet de laine descendu jusqu’aux yeux.

	— On a tout le temps pour s’occuper du corps, lui dit le Canadien.

	— D’accord. Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

	— Si la scène se passait à Las Vegas, qu’est-ce que vous feriez, d’abord ?

	— Je prendrais des photos de tout ; j’imagine que Sara a emporté son appareil avec elle, ce matin.

	Arrivant à sa hauteur, elle lui répondit par un petit sourire entendu.

	— Ensuite ? demanda Maher.

	— Je chercherais des traces de pas.

	— Alors, au travail ! Si on ne veut pas risquer de piétiner celles du tueur, hâtons-nous de les trouver.

	— Et comment va-t-on s’y prendre ? interrogea la jeune femme.

	— Quadrillez mentalement le terrain, comme vous le feriez pour n’importe quelle scène de crime. Ignorez la neige.

	— Ignorer la neige… ?

	— Oui, pour l’instant.

	— D’accord, Gordy… j’ai compris.

	— Gordy ? répéta Gil.

	— C’est mon nom. Ne vous gênez pas pour m’appeler comme ça aussi, Dr Grissom, si ça vous chante.

	Il ne répondit rien mais regarda Sara, qui se contenta de hausser les épaules.

	— M. Cormier ? lança Maher.

	— Oui, Monsieur.

	— Voudriez-vous déballer le souffleur de feuilles, s’il vous plaît ?

	— Tout de suite.

	Puis, s’adressant à Gil et à Sara, le Canadien déclara :

	— Vous vous souvenez, tous les deux, où se trouvaient les empreintes, n’est-ce pas ?

	— Oui, dit la jeune femme. La victime a couru en formant une ligne à peu près droite., qu’il faudra suivre en partant du corps pour se diriger vers le bas de la colline.

	— Les quatre autres séries de pas – deux montantes et deux descendantes – étaient plus ou moins éparpillées autour du corps, ajouta Grissom.

	— Et il va falloir les étudier de l’extérieur vers l’intérieur, déclara le Canadien. Jusqu’où allaient les traces les plus éloignées, selon vous ?

	Indiquant un arbre sur la gauche, situé environ trois mètres en contrebas de l’endroit où ils se tenaient, Grissom répondit :

	— Jusqu’à côté de ce sapin.

	— Parfait, reprit Maher avant de se tourner vers Cormier qui arrivait avec la luge. Tout va bien, M. Cormier ?

	— Oui, oui… souffla-t-il.

	— Bien, reprit-il en s’adressant de nouveau aux deux enquêteurs, pendant quelques instants je vais travailler à disperser la neige. En attendant, Sara, vous pouvez commencer à réchauffer votre appareil.

	— C’est un numérique.

	— Peut-être, mais pensez à la lentille de votre objectif et à la batterie qui n’aiment pas le froid.

	— Et si je le glisse dans ma parka ?

	— Ça peut être un peu trop chaud, mais c’est mieux que rien.

	Sara se dirigea vers la luge, en extirpa son appareil rangé avec le reste du matériel et en glissa la courroie sur son épaule, non sans avoir au préalable ôté une manche de sa parka. Elle plaqua alors l’objet glacé contre son pull de laine, frissonna et se rhabilla frileusement.

	Grissom suivit Maher en train de descendre vers le point qu’il lui avait indiqué. Ils s’arrêtèrent au pied de l’arbre, mais en prenant soin de rester du côté opposé à celui où se trouvaient les traces de pas… effacées depuis par les nouvelles chutes de neige.

	— C’est l’arbre dont vous m’avez parlé, Dr Grissom ?

	— Oui. Les traces se trouvaient précisément à cet endroit, vous voyez ?

	Avec un sourire de chat, il lui dit alors :

	— Je vois. Vous aimez les expériences, docteur ?

	— Oui.

	Un « oui » qui était peut-être l’euphémisme du siècle !

	— En fait, ce n’est pas exactement une expérience, mais je crois que vous allez apprécier.

	Sur ces mots, il actionna le souffleur et le dirigea sur les traces fraîchement recouvertes. Bien qu’elle fût lourde et dense – comme il l’avait précisé un peu plus tôt –, la neige se transforma aussitôt en une poudre blanche qui se dispersa sans peine.

	Empruntant prudemment le même chemin qu’eux, Sara et Cormier descendirent assister au spectacle. Comme son appareil avait l’air de s’être un peu réchauffé contre elle, la jeune femme décida de prendre quelques clichés du Canadien au travail. En même temps, elle jeta un coup d’œil amusé du côté de Grissom qui, fasciné, regardait le souffleur dégager une couche de neige après l’autre.

	Au bout de quelques instants, Maher coupa le moteur de l’appareil et leur fit signe d’approcher. Il avait soufflé un cercle d’une quarantaine de centimètres de large sur environ douze centimètres de profondeur, au fond duquel Sara crut distinguer une empreinte de botte.

	— Ce n’est pas possible, lâcha-t-elle, à la fois incrédule et admirative.

	— Je viens de le voir faire, lui assura Grissom.

	— L’engin idéal pour disperser de la neige récente, enchaîna Maher. Plutôt cool, non ?

	— Plutôt cool, admit Grissom. Surtout si ça doit impressionner un tribunal… Je peux essayer ?

	— Bien sûr, dit-il en lui tendant l’objet magique. Vous avez vu comment je procède ; faites juste attention à ne pas le diriger directement sur l’endroit à dégager.

	— Bien entendu.

	L’appareil en main, le criminaliste descendit de moins d’un mètre, en déviant légèrement sur la gauche. L’empreinte que Maher avait découverte était celle d’un pied droit. Ce qui signifiait que la prochaine devait être celle d’un pied gauche.

	Tandis qu’il actionnait la machine et se mettait au travail, Sara déposa une étiquette numérotée près de la première empreinte et prit quelques photos.

	— Attendez, lui lança alors Maher, vous avez raison d’utiliser cette échelle ; mais, pour qu’elle soit efficace, il faut qu’elle se trouve exactement à la profondeur de la trace.

	Ce disant, il ôta un peu de neige sous l’affichette de plastique jaune et la remit en place. Sara prit deux autres clichés puis glissa son appareil sous sa parka.

	— Vous constaterez la différence quand vous les verrez sur l’écran de votre ordinateur, continua Maher. Servez-vous de votre trépied, aussi : avec la lumière rasante, il peut aider à faire ressortir les détails.

	— Merci du conseil.

	Puis il rejoignit Grissom et l’aida à dévoiler une nouvelle trace de pas.

	— Je crois qu’on a un pied gauche, cette fois, lâcha-t-il, enchanté de sa découverte.

	— Vous semblez à l’aise avec ça.

	— Je suis toujours à l’aise sur une scène de crime, agent Maher.

	— OK, alors continuez. Cherchez encore une trace de ce côté et essayez de trouver les trois autres, puis on fera des moulages de chaque série.

	— Comme vous voudrez, chef.

	— Et, pendant ce temps, Sara va photographier la préparation du soufre.

	Grissom hocha la tête et se remit au travail.

	— Du soufre… ? répéta-t-elle, intriguée.

	— Des moulages au soufre, vous n’avez jamais fait ça ? demanda-t-il en regagnant avec elle la scène du crime.

	— Je dois avouer que non.

	— Vous avez seulement travaillé avec du ciment dentaire, c’est ça ?

	— C’est ce qui marche le mieux, dans le climat de Las Vegas.

	Ouvrant l’une des valises installées sur la luge, Maher en sortit un brûleur à gaz et une petite casserole, qu’il tendit à la jeune femme.

	— Prenez ça, déjà.

	Puis il dénicha un bloc jaune à peine plus petit qu’une brique, et une grille à gâteaux.

	— Venez, Sara, je vais vous montrer un petit tour de magie.

	Creusant un trou dans la neige, il installa le brûleur un peu plus loin, l’alluma, y plaça la grille, puis jeta le bloc jaune dans la casserole. Sous le regard curieux de Sara, il posa l’ustensile sur le feu et en augmenta la flamme.

	— Préparez-vous à ce que ça empeste, maintenant, annonça-t-il. Je vous conseille d’ailleurs d’installer tout de suite votre trépied car l’odeur va vite devenir insupportable.

	— D’accord, Merlin, rétorqua-t-elle sur un ton amusé en se dirigeant vers le traîneau.

	— Et, pendant que vous y êtes, lui lança Maher, apportez-moi la bombe d’apprêt ; c’est une boîte de couleur grise, vous verrez.

	— Je l’ai, répondit-elle en sortant d’un sac de toile ce qui ressemblait à un pot de peinture en aérosol.

	Quand il l’eut entre les mains, Maher secoua le produit puis en aspergea l’empreinte neigeuse.

	— Hé. vous altérez un indice, là ! s’exclama Sara

	— Non, je le fais ressortir, au contraire. D’autre part, vous en avez déjà toute une série de clichés, au naturel.

	Intrigué, Grissom arrêta le souffleur et, regardant prudemment où il posait les pieds, les rejoignit.

	— Regardez ce qu’a fait notre ingénieux montagnard ! lui lança Sara en lui montrant l’empreinte.

	Prenant sa lampe torche, Maher la plaça dans le trou qu’il avait creusé afin qu’elle éclaire la trace d’un rayon oblique.

	— C’est vrai que le relief ressort nettement mieux, constata Grissom. J’ai déjà vu ça dans des bouquins…

	— C’est vrai ? s’étonna Sara.

	— Le guide Kauffman sur les scènes de crime en hiver est assez précis là-dessus, déclara-t-il. Il y a un assez bon article, aussi, pondu par deux membres du CSI d’Alaska, Hammer et Wolfe. Mais, les lire, c’est une chose, et mettre ça en pratique, c’en est une autre…

	— Mais… l’apprêt ? ajouta-t-elle.

	— Ce n’est pas différent de la laque qu’on utilise pour fixer les traces de pneu, répondit Grissom.

	— C’est vrai, reconnut le Canadien. Les punks savaient très bien l’utiliser pour se dresser les cheveux sur la tête…

	Hochant brièvement la tête, Grissom retourna à son souffleur.

	Quand elle regarda dans son viseur, Sara dut reconnaître que les empreintes paraissaient nettement mieux définies. Elle prit une série de photos à des hauteurs et sous des angles différents, tout en s’efforçant d’ignorer l’infecte odeur d’œuf pourri que dégageait le soufre en chauffant. Plusieurs fois, elle fut saisie d’un haut-le-cœur, mais elle eut la fierté de ne rien laisser voir de sa répugnance. Elle préféra même risquer son petit déjeuner pour voir de plus près ce que concoctait Maher. S’approchant du brûleur, elle vit que la brique de soufre commençait à fondre pour se transformer en un liquide ambré.

	— Vous aviez raison, Gordy, l’empreinte se voit bien mieux comme ça. Désolée de vous avoir crié après.

	— Pas de problème. Quant à cette mixture, ça sent peut-être l’enfer, mais c’est diablement efficace.

	— Vous préférez ça au ciment ?

	— Le soufre fournit des détails plus précis. Seulement, ça revient plus cher et c’est plus difficile à travailler, parfois. Vous le chauffez un peu trop, il brûle ou s’effrite… Il faut alors le refroidir et recommencer à zéro.

	Sara se demanda si elle pourrait utiliser cette recette à Las Vegas. Sans doute pas, mais cela ne faisait pas de mal d’apprendre des techniques nouvelles.

	— La température optimale se situe autour de 119°. lui expliqua-t-il. Mais il faut être très vigilant parce que le point d’ignition est à 207°, et il se met à brûler tout seul dès 232°. Cependant, une fois qu’on a atteint la bonne température, il suffit de verser la « potion » sur l’empreinte et d’attendre… Vous êtes prête ?

	— Je suis prête.

	Maher ôta la casserole du feu et emporta la mixture vers l’empreinte en disant :

	— Et, surtout, ne jamais faire ça dans un endroit clos !

	— Vous savez, ce genre d’émanation, ce n’est pas ma tasse de thé, répliqua-t-elle en souriant.

	Elle le regarda verser le liquide ambré sur l’empreinte et demanda :

	— Ça ne va pas faire fondre la neige, ce que vous faites ?

	— Il n’y en a pas assez, et les détails seront de toute façon plus précis qu’avec l’amalgame dentaire. De plus, on n’a pas besoin d’attendre une semaine avant que ça prenne. Et puis, si vous utilisez du ciment, vous le mélangez avec du sulfate de potassium, et cette réaction provoque une chaleur si forte que, si vous ne refroidissez pas le mélange dans la neige pendant qu’il prend, ça risque de faire complètement disparaître votre empreinte.

	Quelques instants plus tard, Grissom s’approcha de nouveau.

	— J’ai mis au jour deux séries d’empreintes dans chaque sens.

	— Superbe, fit Maher.

	— A vue d’œil, je dirai que ces quatre séries ont été faites par la même personne.

	— Vraiment ? On n’a pas deux tueurs, alors ?

	— On dirait qu’il n’y en a qu’un, en effet. Un homme de petite taille chaussant du 39/40 ou une femme de grande taille chaussant du 40/41.

	— Alors, qu’est-ce qui a pu se passer, d’après vous ?

	Grissom expliqua ce qu’il imaginait pour l’instant.

	— Le tueur prend sa victime en chasse depuis l’hôtel. Celle-ci grimpe le long de la colline en courant et le tueur la poursuit en lui tirant dessus. Trois coups au moins sont tirés.

	Le tueur tire une première fois et rate sa cible ; il tire une deuxième fois et la rate encore ; enfin, il touche sa victime au milieu du dos et celle-ci plonge en avant, en s’affaissant sur le ventre. Son assaillant la fait rouler sur le dos et met le feu à son corps. Pour dissimuler son identité, peut-être, ou même… pour punir le cadavre, le défigurer par pure vengeance.

	— Et les autres traces, alors ? demanda Sara.

	— Ça n’a pas de sens, admit Grissom, les yeux plissés par la réflexion. A moins que…

	Toujours penché au-dessus de l’empreinte, Maher enchaîna :

	— A moins que… ?

	— Que le tueur n’ait pas d’essence sur lui et qu’il soit redescendu en chercher.

	— Ou, suggéra le Canadien, le tueur a peut-être l’essence avec lui mais il a laissé quelque chose sur le lieu du crime. Quelque chose d’important qu’il est obligé d’aller récupérer.

	— Possible, marmonna Grissom.

	Relevant le premier moulage, Maher dit alors :

	— Attendez, il y a autre chose.

	— Quoi ?

	Il leur montra le morceau de soufre figé et dit :

	— Notre tueur porte des bottes neuves. Je ne pourrais pas obtenir de meilleur moulage sur le parking d’un magasin de chaussures avec des bottes sortant tout droit de leur emballage !

	— Ah, fît Grissom, on finit tout de même par les trouver, nos indices.

	Maher se redressa et déclara :

	— Sara, prenez des photos du reste pendant que je montre au Dr Grissom comment procéder avec le soufre.

	Ressortant son appareil de sous sa parka, la jeune femme lui demanda :

	— Qu’est-ce que vous allez faire ?

	— Écoutez, on connaît la pointure du tueur, ce serait intéressant de connaître aussi son arme, non ?

	Comme elle le regardait sans comprendre, il précisa :

	— Pendant que vous travaillez tous les deux sur les empreintes, je partirai à la recherche des balles perdues.

	Le soleil se cachait et la température commençait à baisser nettement. Allait-il se remettre à neiger ? Pas étonnant que Maher soit pressé de voir le travail avancer.

	Cormier, qui les regardait faire depuis un bon bout de temps, lança soudain -

	— Vous en avez encore pour longtemps ?

	— Assez, oui, lui répondit Grissom.

	— Alors, je vais redescendre à l’hôtel pour voir si le téléphone remarche et si on n’essaierait pas de nous joindre, par hasard. Je reviens dans une heure, d’accord ?

	— Très bien, lui dit Maher. Et rapportez-nous du café, par la même occasion, s’il vous plaît.

	— Belle journée, hein ? murmura Sara à l’adresse de Grissom.

	Qui ne jugea pas utile de répondre.

	Après un petit signe de la main, Cormier reprit le chemin qui descendait vers l’hôtel.

	— Il a de petits pieds, pour un homme, constata Sara en le regardant disparaître derrière les arbres.

	— Mais ses bottes ne sont pas neuves, précisa Grissom.

	— Du moins, pas celles qu’il porte en ce moment

	— Dans ce cas, on ne peut pas encore l’éliminer de la liste des suspects. Ni lui ni aucun autre. Alors, remettons-nous au travail et trouvons d’autres indices.

	Il rejoignit Maher devant le brûleur, et Sara retourna à ses photos. Tout en passant un peu d’apprêt sur certaines empreintes, elle se retourna et, du coin de l’œil, s’amusa à surveiller son boss. Comme d’habitude, il semblait passionné par ce qu’il était en train de faire. Mais elle ? Avait-elle l’air inspiré en aspergeant d’apprêt des traces laissées dans la neige ?

	Elle en doutait.
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	L’affaire sur laquelle travaillait Catherine Willows lui semblait si opaque qu’elle ne voyait qu’une solution tout reprendre à zéro. Sous sa conduite, et en l’absence de Grissom, les membres du CSI passaient en revue d’anciens enregistrements des caméras de surveillance du Mandalay Bay, le restaurant chinois. Ils avaient lu et relu les rapports des inspecteurs et de la police scientifique concernant la première enquête sur la disparition de Missy Sherman, au cas où quelques détails cruciaux auraient échappé aux investigateurs.

	Mais rien de prometteur n’en était ressorti.

	Catherine refusait toutefois de se laisser déstabiliser par l’idée de cette année perdue, pas plus qu’elle n’acceptait de se faire gruger par un tueur assez intelligent pour leur échapper en leur laissant un meurtre sur les bras.

	Bien sûr, il arrivait qu’on ne mette jamais la main sur certains meurtriers – les quelques rares qui parvenaient à se montrer plus futés que la police, et ceux qui avaient la chance de tomber sur des inspecteurs de second ordre ou des labos de criminologie de troisième ordre. Cependant, la plupart des tueurs, même les plus malins, commettaient toujours une erreur – ou souvent plusieurs – pendant ou après leur méfait.

	Ce soir, Catherine jouait donc le rôle de Grissom, vérifiant le travail de ses « hommes », les encourageant, échangeant des idées avec eux, leur suggérant des explications ou même des solutions. Comme elle traversait le corridor qui serpentait à travers un labyrinthe de labos baignant dans une lueur aquatique, elle tomba sur Greg Sanders, le jeune chercheur aux cheveux hérissés par une tonne de gel, qui avait davantage le look d’un rocker rebelle que celui d’un brillant scientifique. Un scientifique dont la blouse n’avait d’ailleurs plus grand-chose de blanc…

	— Dis-moi que tu as trouvé quelque chose ? lui demanda-t-elle sur un ton suppliant.

	— J’ai étudié un par un tous les résultats des rapports de l’équipe de jour, lui annonça-t-il.

	— Dis-moi que tu as trouvé quelque chose, répéta-t-elle.

	— J’ai personnellement examiné chacun des indices réunis par l’équipe d’Ecklie : des cheveux, des fibres, même le doggy bag de bouffe chinoise retrouvé dans la Lexus.

	— Dis-moi, Greg, tu as trouvé quelque chose ?

	Il fit une moue, parut réfléchir puis laissa tomber :

	— Non.

	— Dis-moi quand tu trouveras quelque chose, murmura-t-elle en lui posant une main sur l’épaule avant de s’éloigner.

	Elle aperçut alors Warrick Brown, toujours en train de travailler sur ses traces de pneu, ses doigts courant sur le clavier d’un ordinateur. Il avait une attitude étrangement cool, trompeusement sobre. Catherine le considérait comme un très sérieux investigateur, impartial, pointu, et dont le regard souvent mélancolique en disait long sur lui.

	— Tu as quelque chose ? lui lança-t-elle de la porte.

	Il lui renvoya un sourire las et dit :

	— La trace de pneu qu’on a retrouvée le plus près de l’endroit où a été abandonnée Missy est de la marque General. C’est une sous-marque de pneu qui va sur presque tous les 4x4.

	— Ce qui nous assure qu’un 4x4 s’est garé le long de la route où on a trouvé Missy Sherman.

	— Oui, un 4x4 qui peut – ou non – avoir été conduit par le tueur. Avec une trace de pneu assez distincte pour pouvoir en déduire qu’elle appartient à un 4x4, mais sans plus de précision.

	— Alors… rien.

	— Non, pas rien, corrigea Warrick. C’est un début.

	— Certains diront que le verre est à moitié plein.

	— Et Grissom, lui, va te dire : saupoudre le verre pour y relever des empreintes et tu sauras qui a bu dedans.

	Catherine lâcha un petit rire puis demanda

	— Et les autres traces que tu as relevées, qu’est-ce qu’elles donnent ?

	— Ce sont celles de deux motos.

	— Sans aucun intérêt, j’imagine.

	— Je crois, oui. Il y en a une qui provient d’une moto tout-terrain mais, pour les autres, je ne sais pas encore.

	— Continue d’y travailler, quand même

	— Ne t’inquiète pas, ça roule.

	En ressortant dans le corridor, Catherine savourait d’avance l’idée de pouvoir résoudre une affaire non élucidée un an plus tôt ; de réussir là où l’équipe de jour avait échoué, en somme. Ce n’était pas sa principale priorité, bien évidemment – découvrir la vérité et faire en sorte que la justice soit respectée restait au sommet de sa liste –, mais elle se mentirait à elle-même si elle ne reconnaissait pas avoir le furieux désir d’éclipser Conrad Ecklie, le toutou du shérif Mobley.

	Responsable de l’équipe de jour, Ecklie ne perdait jamais une occasion de se vanter de ses succès… et de trouver des excuses à ses échecs. Quelle jouissance ce serait pour elle de lui fermer une bonne fois sa grande gueule ! Rien qu’une fois…

	A la morgue, le Dr Robbins semblait à peine plus avancé que les autres dans ses recherches.

	— Il s’agit bien d’une asphyxie, dit-il à la jeune femme quand elle pénétra dans son antre. Avec un sac de plastique.

	— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

	Le médecin légiste lui tendit une feuille de papier.

	— Lisez vous-même ; ce sont les résultats de l’analyse toxicologique : niveau de C02 élevé.

	— Ah… voilà enfin un indice palpable.

	— Oui, mais c’est tout ce que je peux vous dire là-dessus. Si vous espérez que j’identifie le type et la marque du sac de plastique, vous serez déçue.

	Lui tapotant l’épaule, Catherine lui répondit :

	— Jamais vous ne m’avez déçue, Doc. Continuez à chercher, c’est tout ce que je vous demande.

	Il lui restait encore Nick et les bandes vidéo. Elle le trouva dans la salle de repos, un sachet de pop-corn, un coca light, et la télécommande à la main. Son polo gris et son jean noir étaient envahis de miettes blanches.

	Apparaissant dans l’encadrement de la porte, Catherine lui demanda :

	— Alors, on s’offre la séance de minuit ? Qu’est-ce que tu regardes ? Un film d’horreur ?

	— Un documentaire sur la déformation du temps, plutôt, répondit-il avec un sourire ambigu.

	— Tu veux m’expliquer ? dit-elle en s’approchant.

	— Ces bandes vieilles d’un an ont donné quelque chose. Enfin, je crois. A toi de voir…

	Elle tira une chaise à côté de lui et lâcha :

	— Passe-moi les pop-corn.

	— Tiens… D’abord, il faut que tu saches qu’il n’y a aucune caméra d’installée aux différentes sorties du parking du Mandalay Bay… ce qui fait qu’on n’a rien sur les voitures qui quittent l’endroit.

	— Hum… on ne voudrait surtout pas que ce soit trop facile.

	— C’est une notion que je n’ai jamais vraiment comprise, plaisanta-t-il en rembobinant une partie de la bande. Bref… ici, nous voilà sur le parking du restau, vers une heure trente-cinq de l’après-midi.

	Les yeux rivés sur l’écran, Catherine mangeait nerveusement ses pop-corn en examinant les images en noir et blanc des véhicules en provenance du Strip, qui entraient sur le parking. La caméra, placée assez haut, empêchait totalement de distinguer l’intérieur des voitures. Trois ou quatre d’entre elles vinrent se garer devant l’établissement avant qu’elle ne voie ce que Nick voulait lui montrer : une Lexus RX300 en train de pénétrer sur le parking.

	— C’est Missy ? demanda-t-elle.

	— Oui. Leur Lexus a un autocollant du Michigan sur la vitre arrière. C’est difficile de l’apercevoir sous cet angle mais, quand on sait qu’il y est… Là, regarde.

	— C’est vrai… je vois un macaron blanc sur le pare-brise arrière, avec la tête du Spartiate.

	— C’est ça. Maintenant, observe la voiture qui la suit.

	Nick rembobina un peu la bande afin de revoir la Lexus en train de pénétrer sur le parking… bientôt suivie par une voiture sombre.

	— C’est la Toyota anthracite de Regan Mortenson.

	— D’accord. Les deux femmes étaient ensemble au restaurant chinois, ce jour-là. Il y a des vidéos de l’intérieur de la salle ?

	— Oui. On les voit toutes les deux entrer dans le restaurant et, ensuite, en ressortir. Une est filmée par la première caméra, l’autre, par la seconde.

	— Elles sont arrivées ensemble, dit Catherine. Normal qu’elles repartent ensemble.

	— C’est sûr que la bande ne ment pas. Ça correspond exactement à ce que Regan nous a déclaré, à Brass et moi ; seulement… regarde ça.

	Nick fit alors une avance rapide, la pendule au coin de l’écran indiquant à présent vingt-trois heures quarante-cinq. Il repassa en vitesse normale et dit :

	— Tu vois, je visionnais le reste de la bande en accéléré… sans doute comme l’ont fait les gars d’Ecklie.. mais mon coca m’a échappé des mains à ce moment-là et, en le rattrapant au vol, j’ai stoppé le magnéto sans le vouloir… à peu près ici.

	La vidéo révéla alors plusieurs voitures passant devant le Mandalay Bay sans s’arrêter. D’autres tournèrent sur le parking – à vingt-trois heures quarante-neuf, selon l’heure indiquée sur l’écran – puis un 4x4 ralentit en approchant de l’entrée, continua sa route, reprit de la vitesse et disparut.

	Catherine se figea, une poignée de pop-corn en attente devant sa bouche grande ouverte.

	— Bon sang… ça ressemble à…

	— Ça y ressemble pas, c’est ! Enchaîna Nick.

	Il fît marche arrière jusqu’à ce que le 4x4 apparaisse de nouveau devant l’entrée du Mandalay Bay, mit l’image en pose et, à l’aide de l’ordinateur placé près de lui, zooma sur le flanc du véhicule pour dévoiler une Lexus RX300, du même coloris que celle de Missy Sherman. Ce n’était pas d’une netteté extrême mais, sur le pare-brise arrière, on distinguait le macaron du Michigan, avec la tête du Spartiate.

	Catherine remit la poignée de pop-corn dans le sachet puis articula d’une voix lente :

	— Et les gars d’Ecklie n’ont pas remarqué ça ?

	— Apparemment, non. Il n’y en a aucune mention écrite, en tout cas. Je l’aurais raté aussi, si je n’avais pas manqué de balancer mon coke par terre. On cherchait tous des véhicules pénétrant sur le parking… mais pas en train de passer devant. Attends, laisse-moi bidouiller un peu ça…

	Il zooma davantage et tenta de corriger la netteté de l’image. Celle-ci resta assez floue mais l’autocollant du Michigan se voyait distinctement sur la vitre arrière, côté passager.

	— Combien de chances y a-t-il que cette Lexus RX300, avec le même macaron, disposé au même endroit sur la même vitre soit la Lexus RX300 de quelqu’un d’autre ? interrogea Nick avec une moue dubitative.

	— Grissom te donnerait un chiffre. Moi, je te dirais que les chances de rencontrer exactement la même voiture à Las Vegas sont quasi nulles. Mais, Nick, on en a quand même trouvé une sur ce parking !

	Bon, ça c’est un fait, reconnut-il. Second fait il s’agit ici de l’entrée principale. Il y a d’autres façons de pénétrer sur ce parking, qui ne sont pas toutes surveillées par des caméras.

	Et, est-ce qu’on a une chance d’apercevoir la tête du conducteur, sur les premières images ?

	— Je ne pense pas. Je peux essayer de les améliorer mais, sous cet angle, et avec les reflets… Non, on a très peu de chances de voir quelque chose.

	— Nick, dit-elle soudain, et si on parlait aux gens qui étaient à l’hôtel Mandalay Bay quand le 4x4 est arrivé ?

	— En admettant que le chauffeur ait pu entrer dans l’hôtel à un moment ou un autre, il devait y avoir des centaines de personnes rien que dans le casino. Et ça date de plus d’un an, Catherine. Comment veux-tu les retrouver ?

	— Tu as raison, fit-elle. Un an, c’est long. Alors. Missy aurait été enlevée dans sa propre voiture et emmenée ailleurs ; et, après le meurtre, la Lexus aurait été ramenée sur le parking ?

	— C’est bien ce que je serais tenté de croire.

	Elle resta pensive un instant puis déclara.

	— Si la nourriture chinoise retrouvée dans l’estomac de Missy n’a pas été digérée, ça veut dire que, pendant que sa voiture revenait à l’hôtel…

	— Elle était déjà morte, oui.

	Perplexe, Catherine montra l’écran du doigt et dit :

	— Alors, qui a bien pu ramener cette Lexus sur le parking du Mandalay Bay ?

	— Peut-être quelqu’un qui possède un congélateur coffre…

	— Peut-être… répéta-t-elle en appuyant sur le bouton de l’interphone. Warrick ?

	— Oui, Cath ? craqua sa voix dans le minuscule haut-parleur.

	— Tu voudrais venir au labo de vidéo, s’il te plaît ?

	Quelques instants plus tard, ils lui montraient l’enregistrement et échangeaient leurs impressions.

	— Vous savez, leur dit Warrick, tout ce que j’ai trouvé dans cette voiture a très bien pu être déplacé quand Sherman l’a fait nettoyer par des professionnels.

	— Tu as pu identifier ces pneus ? lui demanda innocemment Catherine.

	— C’est en cours, ma chère.

	— Et… quelle serait la meilleure piste, d’après toi ?

	— La Lexus.

	— Dans ce cas, tu te prends notre petit inspecteur sous le bras et tu files chez les Sherman.

	Warrick se leva et marmonna d’un air grognon :

	— Hum… si Griss était là…

	— Il t’enverrait chez les Sherman pour ramener vite fait cette Lexus ici.

	— Ouais, je crois bien qu’il ferait ça… admit-il avant de disparaître.

	A minuit passé, pendant que Jim Brass le conduisait vers le quartier chic où vivaient les Sherman, Warrick songeait qu’il n’aurait jamais pu s’habituer, comme le capitaine, à se faire appeler aussi tard dans la nuit. Ce n’était bon qu’à vous procurer des cauchemars et des migraines..

	Arrivés sur Sky Hollow Drive, ils trouvèrent comme la première fois de la lumière au premier étage et dans le salon de l’hacienda. Aucun son n’émanait de la télé, cependant, et Alex Sherman leur ouvrit dès qu’ils eurent tapé à la porte. Pour changer, Jim et Warrick étaient attendus. Brass avait en effet prévenu le maître des lieux de la visite de la police, sans toutefois lui fournir aucune explication.

	Vêtu d’un pantalon couleur olive et d’un sweat-shirt blanc omé du logo du Michigan, Alex les accueillit avec la mine d’un homme qui, soit, dormait trop, soit, manquait au contraire de sommeil.

	— Vous avez du nouveau ? leur demanda-t-il sur un ton à la fois impatient et résigné.

	— Nous avons une piste, lui dit Brass. Vous connaissez Warrick Brown, de la police scientifique°

	— Bien sûr.

	— Je sais qu’il est tard, monsieur, lui dit aussitôt celui-ci, mais nous avons d’autres questions à vous poser.

	— Mais, je vous en prie.. Entrez, je vous prépare du café.

	Lorsque Alex revint au salon, un plateau à la main, ce fut Warrick qui s’assit auprès de lui sur le canapé, Brass prenant place dans un fauteuil en face d’eux

	Bien que coupés très court, les cheveux d’Alex pointaient ici et là sur son crâne, et ses lunettes cerclées de métal lui retombaient mollement sur le nez. Quant à sa barbe d’un jour, elle ajoutait encore à son air fatigué.

	— Je suis un peu dans les vapes, admit-il d’une voix lasse. Je reçois sans cesse des appels des proches de Missy et… je n’ai même pas encore pris de dispositions pour son enterrement.

	— Ce doit être difficile de vous faire à l’idée que votre femme est partie, lui dit poliment Brass.

	— Je suis habitué à l’idée de la savoir partie, inspecteur. Ce à quoi je ne me fais pas, c’est de la savoir… revenue… et assassinée… et…

	Sa voix se brisa et Warrick enchaîna doucement :

	— M. Sherman, vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi vous n’avez pas pu retrouver la voiture de votre femme, ce soir-là ?

	Sherman haussa d’abord les épaules puis ce fut son corps entier qui sembla capituler quand il répondit :

	— J’imagine que j’étais trop anéanti, trop angoissé pour… me bouger le cul, passez-moi l’expression.

	— Il ne vous est jamais venu à l’idée que la Lexus pouvait ne pas être là-bas ?

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ? fit-il sur un ton irrité. On l’a retrouvée dans le parking !

	— Qu’est-ce que vous avez dit, à l’époque, quand on vous a interrogé ? Insista Warrick.

	— J’ai dit : « Je connais ma voiture, et elle n’était pas là, sinon je l’aurais vue. »

	— Et vous aviez raison.

	Sherman ne parut pas saisir ce que venait de lui dire Warrick.

	— Je vous le répète, je n’étais pas moi-même, à ce moment-là. Ou alors… vous cherchez à me dire autre chose… ?

	— Autre chose, en effet. Tout à l’heure, nous avons compris pourquoi vous n’avez pas vu la Lexus, ce soir-là.

	— Nom d’un chien ! lâcha Sherman, les yeux exorbités derrière ses lunettes. Vous voulez dire que., qu’elle n’y était pas ?

	Warrick acquiesça en silence.

	— Alors, où était-elle, quand je l’ai cherchée là-bas ?

	— C’est précisément ce qu’on ignore.

	— Et… comment savez-vous qu’elle n’y était pas ?

	Warrick lui expliqua ce que Nick et Catherine avaient découvert en examinant les bandes vidéo de surveillance.

	Sherman éleva brusquement la voix. Une voix dont le tremblement pouvait traduire aussi bien le chagrin que la colère, ou même les deux, quand il s’écria :

	— Pourquoi vous a-t-il fallu une année entière pour découvrir ça ?!

	Warrick chercha par quelles paroles lui répondre. Devait-il avouer à cet époux endeuillé que c’était grâce au fait que Nick avait failli envoyer son coke par terre ? Ou lui faire comprendre que l’équipe de nuit de Grissom était nettement plus efficace que l’équipe de jour d’Ecklie ?

	Brass, qui sirotait tranquillement son café, s’assit au bord de son fauteuil et vint au secours de Warrick.

	— M. Sherman, il y a un an, l’équipe d’enquêteurs assignés à cette affaire de disparition n’était pas la même qu’aujourd’hui. Ce soir, un de nos enquêteurs de la police scientifique, qui n’était donc pas sur l’affaire à l’époque… a aperçu sur une vidéo de surveillance une voiture ressemblant à la vôtre qui passait devant l’entrée du parking.

	Cette révélation parut calmer Alex, qui déclara

	— Vous m’aviez dit qu’un regard neuf ne serait pas inutile dans cette enquête, et j’apprécie le fait que vous validiez ma première déposition… mais qu’est-ce que ce détail nous apporte ?

	— Beaucoup de choses, M. Sherman, répondit Warrick. Nous pensons que Missy a été enlevée dans sa propre voiture, emmenée ailleurs, et que la Lexus a ensuite été ramenée, vide, sur le parking du Mandalay Bay.

	— Pour compliquer les choses, commenta Brass.

	— D’accord, dit Alex qui semblait presque revivre, à présent. Alors, en quoi puis-je vous être utile ?

	— En nous laissant emmener votre véhicule pour l’inspecter à nouveau et y trouver d’autres indices.

	Ce qui parut le décevoir.

	— La police n’a rien trouvé, il y a un an. Et le 4x4 a été nettoyé, depuis. De fond en comble.

	— Nous le savons. Mais avec ces nouvelles informations, nous devons l’inspecter une deuxième fois. En espérant que vous n’exigerez pas un mandat de perquisition car cela nous ferait perdre un temps précieux.

	— Non, non, rassurez-vous. Je suis tellement heureux que vous puissiez faire enfin quelque chose.

	Pendant que Brass faisait appeler un camion pour remorquer la Lexus, Warrick dit à Sherman :

	— Nous apprécions votre coopération, monsieur.

	Nous ne lâcherons pas tant que nous n’aurons pas retrouvé le meurtrier de votre femme.

	Une expression dubitative sur le visage, il rétorqua :

	— Sans vouloir vous offenser, on entend beaucoup parler d’affaires non résolues, et même de coupables qui finissent par ressortir libres comme l’air…

	— Nous avons un très fort taux d’arrestations et de condamnations, M. Sherman. Nous sommes le deuxième labo de criminologie du pays.

	— D’accord, j’imagine que je dois donc vous faire confiance.

	— Exactement, monsieur, dit Warrick en se levant.

	La dépanneuse arriva sans se faire attendre et, une heure plus tard, le 4x4 Lexus se retrouvait dans le garage du CSI, à l’entière disposition de Warrick.

	L’extérieur était propre et il ne découvrit que quelques empreintes, probablement celles d’Alex Sherman et des hommes de l’entreprise de nettoyage. Déjà, il avait demandé à Brass de contacter la société afin d’obtenir les empreintes des employés, sans oublier ceux qui étaient partis au cours de l’année. Une fois encore, Warrick se félicita de ne pas faire le métier de l’inspecteur.

	ü compara les empreintes trouvées sur la Lexus à celles de Sherman. Une série de traces sur la portière du conducteur et sur le hayon appartenaient à Sherman. Les autres devaient être celles du ou des garçons qui avaient nettoyé la voiture… mais certainement pas celles du meurtrier de Missy.

	Étant essentiellement composées de liquide, les traces laissées par lui sur la carrosserie et les vitres avaient dû s’évaporer depuis longtemps sous le climat chaud et sec de Las Vegas. Il aurait fallu, pour pouvoir les analyser, que l’assassin les y aient laissée bien plus récemment que le jour où il avait tué Missy.

	Warrick releva aussi des empreintes – certaines entières, d’autres partielles – sur les poignées des portières et sur le capot de la Lexus. Mais il s’avéra qu’elles étaient toutes de Sherman. Par ailleurs, il était inutile de pratiquer des prélèvements sur les pneus afin de voir où ils avaient roulé puisque, comme le reste, ils étaient passés au lavage. Quant aux hommes d’Ecklie, s’ils avaient négligé de le faire un an plus tôt, c’était qu’ils avaient cru savoir où se trouvait la Lexus au moment du meurtre.

	Et quand on suppose, comme le disait Grissom, on se fourre à coup sûr dans la merde.

	Warrick ouvrit le hayon arrière et passa la moquette au peigne fin. Comme il s’y attendait, il ne restait quasiment plus d’indice après le nettoyage : une légère marque ici, un cheveu là…

	L’éraflure qu’il découvrit sur le côté semblait provenir d’un objet noir et caoutchouteux, mais il y avait peu de chances que ce soit le soulier de Missy Sherman. Si elle avait été jetée dans ce coffre et avait rayé le plastique avec le talon de sa chaussure, il n’y aurait pas eu qu’une seule marque.

	Quant au cheveu, il était très court et noir, et venait plus probablement d’Alex que de sa femme ou du tueur.

	Consciencieux, Warrick préleva néanmoins un morceau du plastique éraflé, et glissa le cheveu dans un sachet.. Sans espérer en tirer grand-chose, de toute façon.

	La même chose l’attendait sur la banquette arrière du véhicule. Il y trouva une ou deux fibres, un autre cheveu – ce dernier ayant l’air d’appartenir à Missy car il était noir et long, et avait dû tomber de l’appuie-tête du siège avant. Warrick fit une impasse sur la place du passager et se glissa à celle du conducteur.

	A l’aide de sa mini lampe torche, le criminaliste balaya chaque centimètre carré du siège et du dossier. Rien. Il allait abandonner lorsqu’il repéra quelque chose coincé entre l’appuie-tête et le haut du dossier. Se rapprochant, il découvrit un cheveu blond. Ceux de Missy étaient noirs et légèrement plus courts. Il le saisit délicatement avec sa pince et le glissa dans un autre sachet.

	Comme Warrick refermait la portière de la Lexus, Brass s’avança vers lui, l’air aussi renfrogné qu’à l’accoutumée.

	— Alors, vous avez découvert des trésors ?

	— Quelques cheveux et des fibres ; mais ce van a été nettoyé de si près que j’ai eu une chance inouïe de les trouver.

	Il resta un long moment à étudier le 4x4, comme s’il se trouvait chez un concessionnaire et songeait sérieusement à l’acheter. Qu’avait-il laissé échapper ? Son instinct – qu’il écoutait trop religieusement, selon Grissom – lui disait qu’il y avait encore quelque chose.

	Mais, dans ce cas, pourquoi l’équipe d’Ecklie n’avait-elle rien trouvé ?

	— Ecklie, c’est vraiment un nul ? demanda-t-il soudain au capitaine. L’équipe de nuit est réellement meilleure que l’équipe de jour ?

	— Vous êtes meilleurs que tous les CSI du pays, c’est clair.

	Étonné par la franchise de sa réponse, Warrick répliqua :

	— Hum… Merci, Jim.

	Puis il se retourna vers la porte du conducteur, se pencha, en inspecta l’arête supérieure, la fenêtre, la poignée, le…

	— Aaaattends voir, se dit-il soudain.

	La poignée…

	Comme les hommes d’Ecküe, il en avait saupoudré l’extérieur, mais qu’en était-il de la face interne ? Ressortant sa lampe, il s’agenouilla devant la portière et braqua son faisceau sur l’intérieur de l’objet métallique.

	— Vous avez quelque chose ? lui demanda Brass.

	— Une autre brillante idée… mais qui ne donne rien, finalement.

	Warrick se redressa, recula et, de nouveau, considéra le véhicule d’un air songeur. Puis il l’ouvrit, regarda à l’intérieur, posa les yeux sur le volant, le tableau de bord, le pare-brise et enfin les leva vers…

	Le pare-soleil…

	— Jim, donnez-moi le forceps qui est dans ma valise, voulez-vous ?

	Brass sortit l’instrument de la mallette métallique et le lui apporta.

	— Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Je ne sais pas encore.

	A l’aide de son outil, Warrick ôta lentement le pare-soleil de son attache et le posa sur le tableau de bord, devant lui. Près de l’étiquette indiquant la présence de l’airbag se trouvait un cache de plastique rectangulaire.

	En le soulevant, il actionna une petite lampe fixée près du miroir pas plus grand qu’une carte de visite. Et, sur le coin de celui-ci, il trouva ce qu’il cherchait : une minuscule trace de doigt.

	— Voilàààà ! dit-il en parlant à sa propre image dans la glace.

	— Je peux savoir ce que vous voyez ? s’impatienta Brass.

	— Hé, hé… bien plus que mon beau visage : une empreinte que les gars d’Ecklie ont loupée !

	— Comment est-ce que ça a pu leur échapper ?

	— C’est tout simple : ils n’ont pas pensé à baisser le pare-soleil. Et je vous parie qu’en saupoudrant le cache du miroir, j’en trouve d’autres.

	— Je croyais que c’était fini, les paris.

	— Presque fini, corrigea-t-il en descendant de la Lexus. Et, si je ne peux pas vous dire quelles sont nos chances de tomber sur le gros lot, je peux vous assurer qu’elles ont augmenté, en tout cas.

	Un sac de plastique de chez Sears à la main, Catherine Willows remontait le corridor d’un pas rapide. Après avoir fait le tour de la presque totalité des magasins d’électroménager de la ville, elle avait atterri chez le plus important d’entre eux : Sears, dont le sac qu’elle trimballait contenait potentiellement deux réponses au meurtre de Missy Sherman.

	Elle pénétra dans la morgue comme une fusée, faisant sursauter le Dr Robbins qui travaillait à son bureau.

	— J’ai besoin de jeter un coup d’œil sur un de vos clients, Doc, lui dit-elle avant de se diriger tout droit vers la chambre froide qui contenait le corps de la victime.

	— Catherine… qu’est-ce que vous faites ?

	Posant le sac de plastique sur une table de travail, la jeune femme ouvrit l’armoire frigorifique et fit coulisser la civière où reposait le corps de Missy. Intrigué par son manège, l’expert s’approcha en effleurant à peine le sol de sa canne.

	— Vous jouez les Grissom, maintenant ?

	— Les Willows, si vous permettez, rétorqua-t-elle en sortant du sac un morceau de gomme bleue.

	L’objet ressemblait à une balle d’un peu plus de deux centimètres, dont une extrémité était arrondie, et l’autre aplatie.

	— Qu’est-ce que vous avez là, Catherine ?

	Écartant soigneusement les cheveux du visage de la morte, elle plaça contre sa joue le bout arrondi de l’objet en caoutchouc.

	Qui correspondait parfaitement avec la marque ronde sur sa peau.

	Avec un sourire triomphant, Catherine brandit le morceau de gomme et déclara :

	— Doc, vous avez devant vous le témoin de dégivrage d’un congélateur coffre Kenmore vendu chez Sears !

	— Alors… ça veut dire qu’elle a été congelée dans un freezer Kenmore.

	— Ça, c’est la théorie. Vous voulez bien m’aider ?

	— Avec plaisir.

	— Voilà… asseyons-la.

	— Comme vous voudrez.

	Ils soulevèrent le buste de Missy jusqu’à ce qu’elle se retrouve en position assise sur la plaque de métal, légèrement penchée vers le Dr Robbins, comme si elle essayait de reposer la tête sur son épaule.

	Puis, pendant que le médecin s’efforçait de faire tenir Missy plus ou moins à la verticale, Catherine sortit un autre objet du sac : un casier métallique doublé de plastique blanc, destiné à compartimenter le congélateur.

	Appliquant le panier sur l’éraflure que la victime portait au bras, elle lâcha :

	— Merde !

	La marque ne correspondait pas avec le bord du casier.

	Perplexe, elle recula et demanda, comme pour elle-même :

	— Pourquoi ça ne marche pas ?

	Robbins considéra le bras, puis le panier, puis de nouveau le bras et dit :

	— Retournez le.

	Catherine obéit et plaça le casier renversé contre le bras de Missy : cela collait à la perfection.

	— Voilà qui est mieux, dit-elle avec satisfaction. Maintenant, on sait quel genre de congélateur on cherche.

	Elle aida le Dr Robbins à replacer Missy dans son armoire puis, quand il en eut refermé la porte, celui-ci demanda :

	— Comment allez-vous retrouver l’appareil qui a servi à congeler cette femme ?

	— Franchement, Doc, je n’en ai pas la moindre idée. Je suis déjà contente d’avoir pu réunir deux pièces du puzzle et de commencer à y voir un tout petit peu plus clair.

	— Combien y a-t-il à Vegas de congélateurs Ken-more ayant un petit téton de caoutchouc bleu et des casiers de cette forme ?

	— On ne le saura jamais. Aucune base de données ne nous le dira.

	— Et les registres de vente ?

	— Peut-être, dit-elle. Mais, si on cherche le moment où Kenmore a commencé à utiliser ce témoin bleu et ce panier, ça peut nous amener à un an comme à vingt ans en arrière.

	— Si c’est vingt ans, vous avez du boulot, mes enfants.

	— Hum… et qui nous dit que le congélateur en question a été vendu à Las Vegas ? Des centaines de personnes s’installent ici chaque mois, en apportant avec elles leur congélateur et d’autres appareils ménagers.

	— Vous savez, Catherine, plus j’y songe, plus je suis heureux de ne pas faire le métier que vous faites.

	— Vous aurez peut-être du mal à le croire, Doc, reprit-elle en se tournant vers la chambre froide où venait de disparaître Missy, mais je n’envie pas beaucoup le vôtre non plus.

	Il lui sourit et déclara :

	— Vous faites du bon travail, mon petit.

	— Merci… A plus tard, Doc.

	Pendant près de cinq minutes, elle courut de pièce en pièce à la recherche de ses deux partenaires, mais sans succès. Finalement, elle trouva Warrick dans le labo des empreintes.

	— Tu ne serais pas ici si tu n’avais pas trouvé quelque chose dans la Lexus, lui lança-t-elle, essoufflée. Je me trompe ?

	— Tu ne te trompes pas. Viens voir.

	Il lui fît part de ses découvertes puis conclut :

	— Le cheveu et les fibres sont au dépistage, et moi je m’occupe de l’empreinte sur le miroir.

	— Et alors ?

	— Et alors… je constate qu’elle n’appartient ni à Alex ni à Missy Sherman.

	— Oserais-je espérer… ? Mais, au fond, ça pourrait être quelqu’un du nettoyage.

	— Ça pourrait, en effet, admit Warrick. Et on ne pourra pas vérifier leurs empreintes avant l’ouverture du magasin, demain matin.

	— On n’a pas besoin d’attendre jusqu’à demain pour courir au bureau d’identification ?

	— C’est ce que je compte faire… Tu as un petit air, Catherine…

	— Quel petit air ?

	— Celui que tu as lorsque tu as trouvé quelque chose d’intéressant à me montrer.

	Elle lui raconta alors ce qu’elle avait découvert à propos du congélateur.

	— Cool ! S’exclama-t-il. On avance. Ça va chauffer, maintenant.

	— Ce n’est pas vraiment le cas de le dire, Warrick.. Continue donc de travailler sur cette empreinte.

	— Fais-moi confiance.

	Elle était à peine sortie de la pièce que son portable sonna dans sa poche.

	— C’est Nick, résonna une voix masculine quand elle décrocha.

	En fond sonore, Catherine entendait le hululement familier de la sirène de la Tahœ.

	— Où vas-tu, là ?

	— Sur une scène de crime ! Je pensais que ça pouvait t’intéresser.

	— On est sur l’affaire Sherman, n’oublie pas. Quel est le problème ?

	— J’ai intercepté des messages radio des flics. C’est une strangulation. Mais sans trace de ligature !

	Comme Missy Sherman.

	— Qui est la victime ?

	— Une femme de l’âge de ta Missy Sherman, encore non identifiée. Si, elle aussi, c’est une ancienne « congelée », ça nous fait une sacrée affaire.

	Il ne manquait plus que cela : un autre tueur en série.

	— Où est le lieu du crime ? demanda Catherine en criant presque au téléphone pour dominer le hurlement de la sirène.

	— Sur Charleston Boulevard, tout au bout à l’est de la ville.

	— Nick, il n’y a rien, là-bas.

	— Si, notre scène de crime… et quelques maisons à un demi-million de dollars construites au pied de la colline.

	— J’embarque Warrick et je te retrouve là-bas.

	Elle raccrocha sans attendre la réponse de Nick.

	Sur le siège avant de la Tahœ conduite par Catherine, Warrick demanda :

	— Alors, tu dis qu’il s’agirait d’un double homicide ?

	— Attends, on ne sait pas encore si ce deuxième meurtre est lié à celui de Missy Sherman.

	— Alors, pourquoi est-ce que tu m’emmènes là-bas ?

	— Pour seconder Nick.

	Le reste du trajet vers la scène du crime se fit en silence, Warrick cherchant néanmoins à capter la radio que Nick avait interceptée, mais sans succès. Ils seraient certainement arrivés sur les lieux une ou deux minutes plus tôt si lui-même avait pris le volant, mais ses tendances à se prendre pour un pilote de Formule 1 rendaient Catherine si nerveuse qu’elle préférait conduire elle-même. Elle estimait subir assez de stress pour ne pas en rajouter.

	Quelques instants plus tard, elle gara la Tahœ non loin de celle de Nick. Ils sortirent dans la nuit fraîche, emportant avec eux leur matériel de criminaliste. La lumière des lampadaires n’atteignait pas le bout de l’allée où se trouvait le corps, et l’on avait installé des lampes halogènes pour éclairer le lieu du crime.

	Le Charleston Boulevard s’achevait en impasse au pied d’une colline, près de laquelle avait récemment été bâtie une résidence de grand luxe avec vue sur un paysage sauvage et désolé. A une centaine de mètres au sud des dernières maisons, près d’une ancienne route de chantier qui allait se perdre dans la nature, un fossé délimitait un terrain désertique, devenu avec les mois une véritable décharge pour moquettes défraîchies, éviers ou appareils ménagers hors d’usage.

	Et, ce soir, c’était le corps maigre et nu d’une femme de race blanche, âgée d’une trentaine d’années, qui venait d’y être découvert.

	Abandonné au bord de la route du chantier, le corps gisait sur le dos, bras écartés, jambes ramenées ensemble, la peau d’albâtre luisant sous l’éclairage froid des lampes halogènes.

	Catherine et Warrick s’approchèrent. Les policiers en uniforme présents sur les lieux étaient divisés en trois groupes de deux, leurs voitures bloquant l’extrémité est de Charleston Boulevard et la partie en dur où étaient garées les Tahœ des membres du CSI.

	Le premier groupe de policiers était posté en faction près du cadavre, le deuxième était chargé d’empêcher le passage de tout véhicule étranger à la police, et le troisième se tenait entre la femme morte et quelques habitants du quartier alertés par la nouvelle.

	— Elle est congelée ? demanda aussitôt Warrick.

	Nick, qui mitraillait le corps depuis quelques minutes, prit encore deux clichés puis se tourna vers lui.

	— Il faudra demander à Robbins, mais moi je dirais non. On n’a pas retrouvé autour d’elle les traces d’humidité qu’on avait repérées autour du corps de Missy.

	— Étranglée, tu crois ? interrogea Catherine.

	— Asphyxiée, tout au moins.

	Fixant le vide au-dessus d’elle, les yeux de la femme étaient ouverts, et injectés de sang – signe caractéristique de l’hémorragie pétéchiale de la conjonctive, due à l’asphyxie.

	— Tu veux que je cherche des traces de pneu ?

	— S’il te plaît, Warrick.

	Quelques instants plus tard, Catherine jeta un coup d’œil derrière elle pour voir le criminaliste examiner la partie de la route parsemée de graviers, qui se perdait ensuite dans la nature. Un véhicule serait-il venu jusque ici pour se débarrasser du corps ? En laissant d’éventuelles traces de pneu…

	La jeune femme se redressa et s’approcha de l’inspecteur qui avait pris l’affaire en main, le lieutenant Lockwood. Grand, athlétique, de race noire, il l’accueillit par un sinistre sourire.

	— Lieutenant, murmura-t-elle.

	— Catherine, répondit-il simplement.

	— Il y a des témoins ?

	— Pas que je sache.

	— Qui a prévenu la police ?

	Il lui indiqua l’une des voitures de la brigade, à l’arrière de laquelle était assise une femme hispanique, un mouchoir sur le visage. Catherine la regarda jusqu’à ce qu’elle relève la tête, et put alors mieux observer son profil qui révéla des cheveux noirs, retenus en arrière par un chignon.

	— Qui est-ce ?

	— Elle s’appelle Lupita Castillo, répondit Lockwood. C’est une domestique.

	Il lui montra alors une hacienda à la façade surchargée de stuc.

	— Qui habite ici ?

	Dirigeant son carnet vers la lumière des halogènes, le lieutenant lut ses notes :

	— Jim et Catherine Dietz. Lui, c’est un gros bonnet du parti Démocrate, et elle, une avocate de renom. En quittant son travail, Mme Castillo se dirigeait vers l’arrêt du bus, à quelques maisons d’ici, quand elle a buté sur cette femme nue… et morte.

	Considérant un instant le sol rocailleux, Catherine déclara :

	— Et ces gens ne se donnent même pas la peine de reconduire leur petite bonne chez elle ? Ou du moins jusqu’à l’arrêt du bus ?

	— C’est ce que j’ai pensé, aussi, répondit Lockwood.

	Mme Castillo dit que ses employeurs vont la chercher et la ramènent, d’habitude ; mais ils ne sont pas en ville, en ce moment. Elle fait donc un petit tour dans la maison deux ou trois jours par semaine, pour s’assurer que tout va bien.

	— Et où sont les Dietz ?

	— A Disney World, avec leur gamine de six ans.

	— D’où a appelé Mme Castillo ?

	— Elle est retournée dans la maison de ses patrons, pour ça.

	— Qu’est-ce qu’elle y faisait, aussi tard, et un samedi soir ?

	Lockwood étouffa un petit rire et lâcha :

	— Dites donc, vous pensez comme moi, on dirait ?

	— Les grands esprits se rencontrent.

	— Je le lui ai demandé et elle a répondu qu’elle était passée après la messe, s’était fait à dîner et avait regardé un film sur le câble. Elle a dit aussi que la famille la laissait faire ça quand ils étaient absents, histoire de faire croire que la maison est habitée.

	— Ça paraît crédible, commenta Catherine en souriant. Allez, au boulot, maintenant.

	Nick étant occupé à ses photos, elle était libre d’examiner en détail le corps de la victime.

	Ses cheveux blonds et courts pointaient comme des piques sur le sommet du crâne et, derrière et sur les côtés, n’étaient pas plus longs que ceux de Nick. Petite, aussi maigre qu’une junkie, le teint quasi transparent, cette femme rappelait à Catherine les danseuses avec lesquelles elle avait travaillé, enfermées la nuit dans un club, et la journée entière dans leur appartement. Elles ne voyaient jamais le soleil, et leur peau finissait par prendre une pâleur fantomatique. La seule touche de couleur sur ce visage effrayant de blancheur était le vermillon de son rouge à lèvres.

	Avec ses yeux grands ouverts, la morte avait l’air de flotter au milieu de cette décharge. Elle aurait pu aussi bien se trouver en pleine nuit au bord d’une piscine, allongée sur le dos, en train d’admirer, fascinée, le ciel étoilé.

	Catherine sentit soudain une présence à ses côtés.

	Nick.

	— Jette-la, souffla-t-il, débarrasse-t’en. Comme d’un vieux détritus…

	— Oui, c’est ça… Nick, il faut qu’on épingle ce tueur… parce que, comme scène de crime, il ne nous offre qu’un tas d’ordures à fouiller. Rien que pour ça, il faut le coincer.

	Il hocha la tête, un début de sourire lui creusant une fossette sur la joue gauche.

	— Tu as raison, Cath.
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	Dans les sous-bois, les rayons du soleil dansaient entre les arbres et le vent ne soufflait plus que par légers à-coups. Sara était en train de prendre des photos lorsque le directeur de l’hôtel fît irruption sur le lieu du crime, un thermos de café sous chaque bras.

	— Qui veut du café chaud ? lança-t-il à la cantonade.

	Grissom et Maher s’approchèrent aussitôt et il versa de la boisson fumante dans des gobelets de polystyrène qu’il venait d’extirper d’une de ses poches.

	Sara acheva sa série de clichés, rejoignit le petit groupe et Cormier la servit à son tour. Méfiante, elle souffla longuement sur le café brûlant avant d’en avaler une gorgée.

	— J’étais en train de dire à vos partenaires que le ciel n’annonçait rien de bon pour les heures qui viennent, lui expliqua-t-il. Une nouvelle chute de neige est à prévoir.

	— Encore… murmura-t-elle en regardant Grissom et Maher qui, déjà, faisaient triste mine.

	— Oui, ajouta-t-il, la météo n’est pas très encourageante. Il pourrait tomber encore trente centimètres ou plus.

	— Bonjour la conférence des experts, marmonna Grissom.

	— Elle est officiellement annulée, enchaîna Cormier. J’ai reçu un e-mail de deux des organisateurs qui ont décidé de la reporter.

	Maher soupira au-dessus de son gobelet, et la vapeur de son souffle se mêla avec celle de son café.

	— Est-ce qu’on nous amène quelqu’un ? demanda-t-il.

	— Pour le moment, non. Personne ne bouge de la vallée. Je ne m’attends même pas à ce que la police de la région essaie. Plus tard, peut-être…

	— Qu’est-ce que vous entendez par « plus tard » ? interrogea Grissom.

	— Pas tout de suite, répondit-il d’une façon pour le moins ambiguë.

	— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? Lâcha Sara sur un ton exaspéré.

	Grissom se tourna vers elle et lui dit par-dessus le bord de son cache-nez :

	— Finissez votre café et retournez travailler, Sara. Ce n’est pas parce qu’il neige que ça change quoi que ce soit.

	Oui, au cœur de ce magnifique paysage de montagne enneigé, la jeune femme vivait un instant typiquement « grissomien ». Seul son boss était capable de fournir une réponse aussi littérale à la question purement théorique qu’elle posait.

	— Et vos tiges, elles sont là pourquoi ? demanda-t-il soudain au Canadien.

	Sara commençaient à sérieusement se le demander elle-même.

	— C’est une technique développée par deux gardiens du parc de Saskatchewan, répondit Maher. Des amis à moi, Les Oystryk et D.J. McGill. Venez, je vais vous montrer.

	Il les mena vers l’endroit où il avait planté la tige qui prolongeait et terminait la ligne formée par les autres.

	— C’est une théorie assez simple, en fait, expliqua-t-il en remuant sa main gantée comme s’il donnait la bénédiction. J’ai placé un bâtonnet à l’endroit pile où la balle a pénétré la neige.

	— Indiqué par le départ de la trace que vous avez aperçue hier ?

	— Exactement. Normalement on devrait tendre une cordelette ou un ruban de plastique entre deux tiges séparées de soixante centimètres, pour former une ligne représentant le trajet de la balle. Mais, avec une neige aussi profonde, je me suis contenté de planter la deuxième tige sans ficelle, de façon à ce qu’elles forment à elles deux une ligne aussi droite que possible.

	— Et la balle ne dévie jamais de son chemin dans la neige ?

	— « Jamais » ne fait pas partie de mon vocabulaire. Si le pruneau touche un caillou ou quelque chose du genre, la déviation est possible, et même probable. Mais, avec une neige comme celle-ci pour ralentir la balle, le chemin qu’elle parcourt reste assez rectiligne.

	— Ce qui explique pourquoi vous avez monté jusqu’ici votre détecteur de métal, fit Grissom.

	— Oui. Encore heureux que je l’aie apporté pour ma présentation. Je crois qu’on devrait trouver la balle dans un rectangle d’environ un mètre quatre-vingt sur trois, centré autour de cette ligne.

	— Et cette technique marche bien ?

	— Le plus souvent, oui. Mais, là encore, « toujours » ne fait pas partie de mon vocabulaire non plus… M. Cormier, s’il vous plaît ?

	— Oui, monsieur ?

	— Vous pouvez me rendre un service ?

	— Qu’est-ce que je peux faire pour vous, M. Maher ? demanda-t-il en s’approchant.

	L’index tendu au-delà et un peu à gauche du corps, le Canadien déclara :

	— Prenez cette pelle, s’il vous plaît, et dégagez-moi un espace dans la neige… de quatre-vingt-dix sur quatre-vingt-dix, environ.

	— Et profond de combien ?

	— Jusqu’à rencontrer la terre. On crée une surface de contrôle.

	— La pelle, c’est dans mes cordes, dit Cormier en se dirigeant vers la luge d’où il détacha l’outil avant d’aller se mettre à creuser.

	Pendant que Grissom faisait des moulages des empreintes, Sara aida l’agent Maher à assembler son détecteur de métal. Puis, lentement, il passa l’appareil le long de la ligne virtuelle formée par les tiges, retraçant ainsi le chemin qu’avait suivi la balle perdue. Chaque fois qu’il lui indiquait un point, la jeune femme y plaçait un bâtonnet.

	Elle n’en avait planté que deux lorsque le Canadien s’arrêta, considéra le sol d’un air perplexe et lâcha :

	— Ça alors, c’est bizarre !

	— Quoi ?

	— J’ai eu un bip, ici, mais pour un objet bien plus gros qu’une balle.

	— Qu’est-ce que ce serait, d’après vous ?

	— Aucune idée.

	Sara planta une tige sur le point en question, et il continua sa détection. Quand il eut terminé, quatre endroits avaient été marqués par la jeune femme.

	— Et maintenant ? demanda-t-elle.

	— Je fais la même chose sur notre surface de contrôle.

	Elle le regarda passer le détecteur sur la partie du sol que Cormier venait de dégager.

	— D’accord, fit-il au bout d’un moment. C’est clair, il n’y a pas de métal dans la terre. Sara, allez prendre un sac poubelle sur la luge, voulez-vous ?

	Elle s’exécuta et revint avec un grand sac de plastique, qu’elle lui tendit.

	Tout en en déchirant les deux longueurs, Maher déclara :

	— Maintenant, on couvre la surface que M. Cormier a dégagée pour nous.

	— D’accord… on va mettre la neige qu’on a marquée sur le plastique, et puis la tamiser, c’est ça ?

	— Parfaitement. Mais, d’abord, on fouille.

	Lui montrant les deux points qui marquaient le bas de la pente vers laquelle descendait la ligne, il ajouta

	— Prenez ces deux-là, moi je m’occupe des deux du haut

	Sara avait à peine commencé à creuser qu’elle aperçut quelque chose de rose et se figea.

	— Agent Maher ! Grissom ! Vous devriez venir voir ça !

	Arrivé aussitôt à ses côté, Grissom s’agenouilla et déclara.

	— Du sang…

	— Qu’est-ce que ça fait là ? s’exclama Maher qui venait de les rejoindre.

	Instinctivement, ils se tournèrent tous les trois vers la petite butte que formait, une dizaine de mètres plus haut, le cadavre enseveli sous la neige. Mais la victime resta muette.

	Regardant tour à tour Sara et Grissom, le Canadien demanda :

	— Vous n’avez pas dit que le seul sang que vous ayez vu se trouvait près du corps ?

	— Si, répondit Sara. On n’avait rien remarqué en descendant par ici.

	— Est-ce que cette tache de sang aurait pu alors être déjà recouverte de neige ? interrogea Grissom.

	— Je ne crois pas, reprit la jeune femme. Pas entre le moment où on a entendu les coups de feu et celui où on est arrivés sur la scène du crime, en tout cas.

	Maher semblait réellement perplexe, à présent.

	— Est-ce que quelqu’un l’aurait recouverte intentionnellement, en ramenant à la hâte de la neige pardessus… ? A part les empreintes, vous n’avez pas remarqué d’autres traces dans la neige ?

	— Non, répondirent en chœur les deux CSI.

	Puis Sara demanda à son patron :

	— Vous avez sur vous les flacons qui vous servent à récupérer vos spécimens d’insectes ?

	Une petite bouteille se matérialisa aussitôt dans la main gantée de Grissom, qu’il tendit à la jeune femme.

	A l’aide du couvercle, elle y fit glisser le morceau de neige contenant la tache de sang puis la referma et la tendit cérémonieusement à Gil avant de retourner à son travail. Sur lequel elle montra encore plus d’application, de peur de laisser échapper un précieux indice.

	Maher, quant à lui, retourna à son détecteur, et Grissom à ses moulages d’empreintes.

	Se débarrassant de ses gants, Sara se mit à fouiller à mains nues, de crainte de contaminer d’autres indices éventuels. Au début, la neige lui parut rafraîchissante mais, au bout de quelques minutes, ses doigts virèrent au rouge et s’engourdirent douloureusement.

	Elle allait se dire qu’elle avait été stupide d’avoir ôté ses gants, lorsqu’elle toucha quelque chose de dur.

	Sa main s’arracha du trou comme si un serpent l’avait piquée.

	— Ça va ? lui demanda Grissom en accourant auprès d’elle, l’air sincèrement inquiet.

	— J’ai senti quelque chose de métallique, dit-elle, le cœur battant. Pas spécialement petit…

	Tous deux se tournèrent vers Maher qui, toujours occupé avec son détecteur, n’avait cependant rien perdu de leurs gestes. S’approchant à son tour, il sortit de sa poche un forceps.

	— Vous pensez pouvoir l’avoir avec ça ? demanda-t-il à Sara.

	— Ça devrait marcher, oui.

	Elle plongea l’instrument dans le trou et, à tâtons, dirigea les mâchoires crantées de la pince autour de l’objet métallique. Puis elle serra et le tira vers elle, comme si elle arrachait lentement une dent. La chose semblait lourde et difficile à extraire. Lorsqu’elle apparut enfin de sous la neige, tous se figèrent comme si le froid avait finalement eu raison d’eux.

	— Un couteau ? Articula Maher, stupéfait Vous disiez que notre victime avait reçu une balle dans le dos…

	— Elle a bien reçu une balle dans le dos, affirma Grissom.

	Sans desserrer la pince, Sara leva le couteau à hauteur de leurs yeux. Il n’était finalement pas aussi grand qu’elle l’aurait cru, sa lame ne faisant pas plus de dix centimètres.

	— Oui, notre victime a été abattue d’une balle, dit-elle lentement. Alors… comment est-ce qu’on explique ça ?

	— Encore du sang, commenta alors Grissom, sur un ton presque admiratif.

	Une mince traînée rose courait en effet sur toute la longueur de la lame.

	Les trois enquêteurs échangèrent un regard consterné.

	— Le corps ne laisse apparaître aucune blessure faite au couteau, n’est-ce pas ? demanda Maher.

	— Pas directement visible, en tout cas, dit Grissom. Ça voudrait dire que notre tueur aurait été blessé lui aussi dans la bagarre ?

	Tous les trois regardèrent l’endroit où gisait le corps, dix mètres en amont. Il restait toujours aussi muet…

	— Du sang… répéta Maher, sidéré. Comment est-ce possible ?

	— Il n’y en a pas beaucoup, malgré tout, fit remarquer Sara.

	— Ce qui veut dire ?

	Ça ne débute pas par une poursuite. La future victime et un compagnon montent ensemble une partie de la colline. Ils parlent, discutent, leur confrontation verbale tourne à l’aigre, jusqu’à devenir physique… et la future victime poignarde le compagnon, qui sort un pistolet pour se défendre…

	… et maintenant, c’est la poursuite, qui démarre quelque part en bas de la pente. Le compagnon court en tirant devant lui, et, le temps que les deux arrivent ici, il rate deux fois sa cible, tire deux balles perdues. En tentant de s’échapper, la victime laisse tomber son couteau et s’enfuit en courant ; mais elle ne franchit qu’une dizaine de mètres avant de se prendre une balle dans le dos et de s’effondrer sur place. Alors le tueur s’approche de la victime, morte à présent, et décide de la défigurer ou de camoufler son corps. Il redescend à l’hôtel, prend le jerrican d’essence et retourne organiser son bûcher funéraire.

	— Cette pièce peut aussi bien se jouer avec trois interprètes, laissa alors tomber Sara.

	Grissom et Maher acquiescèrent dans un même élan.

	— C’est un scénario qui colle avec les indices dont on dispose, commenta Grissom. Continuons notre travail, récupérons le maximum de données et voyons ce qu’on peut échafauder avec ça. Et, Sara, remettez vos gants, s’il vous plaît ; une amputation des doigts, ça fait désordre…

	D’un air désolé, Maher observa :

	— Pauvre gars, quand même… Il vient ici avec un couteau et il se fait abattre avec un pistolet.

	— Et encore, comme couteau, on fait mieux, dit Sara avec une moue.

	— C’est tout de même assez grand pour un couteau de poche.

	— Mais pas assez pour se battre contre des balles, enchaîna Maher.

	Surgissant tout à coup parmi eux, Cormier demanda

	— Ce… ce sang, c’est celui du tueur ?

	— Il y a des chances, oui, répondit Maher.

	— Je ne voudrais pas vous dire comment faire votre boulot, mais… on ne pourrait pas obtenir le rhésus du tueur avec ça et puis l’identifier ?

	— Dans un labo, on pourrait, lui répondit Grissom. Mais pas ici. De toute façon, le sang sur cette lame a gelé toute la nuit et les globules rouges auront éclaté. Au labo, on pourrait l’identifier grâce au plasma, mais pas dans ces conditions.

	Retournant à leur travail, ils ôtèrent soigneusement la neige des autres trous faits par les tiges. Lorsqu’ils eurent évidé des cercles de trente centimètres autour de chaque marqueur et placé la neige sur le plastique noir, Maher y repassa le détecteur.

	Dès qu’il obtint une secousse, Sara se laissa tomber à genoux et fouilla lentement l’endroit indiqué. Au bout d’un moment, elle découvrit ce qu’ils cherchaient : une balle… entourée de glace.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle en la levant devant ses yeux.

	— La neige, tout simplement… répliqua-t-il avec un sourire. La balle brûlante l’a fait fondre, puis la condensation a gelé autour d’elle tout en la ralentissant.

	Ils répétèrent le processus avec toute la neige provenant des points marqués mais ne trouvèrent qu’une autre balle ainsi qu’une pièce de monnaie.

	— Tenez, Gordy, c’est pour vous ! lui lança la jeune femme en la lui envoyant.

	— Hum… c’est à peine moins que ce que j’obtiens d’habitude, lui dit Maher après l’avoir attrapée au vol.

	— Oui, mais c’est américain ; c’est toute la différence.

	— Vous avez raison.

	S’approchant de Grissom, la jeune femme lui annonça :

	— Deux balles ! Quand je les aurai débarrassées de leur glace, on aura une meilleure idée de ce que ça donne.

	— Joli travail, Sara, répliqua-t-il.

	Puis il se redressa, prit deux moulages de pied gauche provenant de la ligne sur laquelle il travaillait et demanda :

	— Qu’est-ce que vous pensez de ça ?

	— C’est la même botte, on dirait

	— Exactement Deux séries distinctes d’empreintes faites par les mêmes bottes. Un seul tueur, deux allers et retours. Ce qui confirme ma reconstitution.

	— Mais il nous faut encore d’autres preuves.

	— Comment se passent ces moulages, Dr Grissom ? demanda Maher en les rejoignant

	— J’ai fini. Je m’apprêtais à tout remballer.

	— Parfait. J’ai les balles. Nous n’avons plus grand-chose à faire ici, je pense.

	— Et le corps ? S’étonna Sara.

	— Qu’en pensez-vous, Dr Grissom ? On en a fini avec la scène du crime ?

	Le criminaliste jeta un long regard autour de lui puis hocha lentement la tête.

	— D’accord, reprit le Canadien. Je suggère qu’on emmène le corps avec nous… une des raisons pour lesquelles on a monté la luge jusqu’ici.

	— Attendez ! s’écria soudain Cormier qui les écoutait de loin. Vous pouvez descendre le corps maintenant alors qu’avant vous refusiez de le faire ? Je ne comprends pas…

	— Avant, lui dit Grissom, ce corps constituait la pièce maîtresse d’une scène de crime. Maintenant que nous avons travaillé dessus, on peut enlever le corps.

	Secouant férocement la tête, le vieil homme s’éloigna.

	— Si on pouvait tout remballer rapidement, observa Maher en levant les yeux vers le ciel.

	— On arriverait au parking avant la neige, acheva Grissom pour lui.

	— Allez, on s’offre une petite descente en luge, dit Sara, pas franchement mécontente de retrouver bientôt la chaleur de sa chambre.

	Après avoir soigneusement dégagé le corps de sous son matelas de neige, Grissom et Maher l’emballèrent dans la couverture de survie puis le fixèrent solidement sur la luge. Pendant ce temps, Sara réunit le matériel et l’ajouta au chargement. Quinze minutes plus tard, ils entamaient leur descente vers l’hôtel.

	De nouveau, Cormier ouvrait la marche, le Canadien tirant la luge, Grissom et Sara s’assurant à l’arrière que leurs précieux bagages restaient bien en place, non sans discuter en même temps de ce qu’ils allaient faire du corps.

	Lorsqu’ils atteignirent les limites du parking, sur lequel les voitures pleines de neige ressemblaient à d’énormes champignons, les membres du CSI étaient encore en train d’échanger des suggestions.

	— Peut-être devrait-on de nouveau l’enterrer dans la neige ? proposa Maher.

	— On vient de l’en sortir ! protesta Sara.

	— Oui, mais notre meurtrier l’a incendié pour une bonne raison…

	— Et vous craignez qu’en l’amenant jusqu’à l’hôtel on lui offre une chance de parachever son travail ? Hasarda Grissom.

	— C’est une possibilité. Et, si on l’enterre à nouveau, il faudra mettre en place une nouvelle équipe de surveillance à tour de rôle… pour le protéger contre d’éventuels prédateurs.

	— S’il vous plaît, intervint Sara, on ne peut pas trouver autre chose ? L’hôtel et sa chaleur accueillante sont si près…

	Ils avaient atteint la partie dégagée du parking, près de l’entrée arrière du bâtiment, quand Grissom demanda :

	— M. Cormier, avez-vous une chambre froide ?

	Le vieil homme laissa échapper un rire sonore.

	— Impossible de gérer un hôtel de cette taille sans en avoir au moins une, monsieur. Vous ne pensez tout de même pas… ?

	Ses yeux exorbités se posèrent sur le cadavre toujours fixé à la luge.

	— Cette chambre froide, elle possède un verrou ? coupa Grissom.

	— Euh… oui, un cadenas, mais…

	— Qui en a les clés ?

	— Moi, ma femme, et Mme Duncan. C’est la chef cuistot… Mais vous ne pensez pas sérieusement… ?

	— Et le préposé aux fritures ? l’interrompit Maher. Comment s’appelle-t-il, déjà ?

	— Bobby Chester. Il n’a pas la clé, lui. Il travaille de jour, d’habitude, et ma femme et moi, on est toujours dans les parages à surveiller. Mais, messieurs, vous ne croyez pas que… ?

	Grissom et Maher échangèrent un regard, puis ce dernier déclara :

	— M. Cormier, nous allons vous demander de récupérer toutes les clés de cette chambre froide et de nous les remettre.

	— Vous… vous n’êtes pas en train de me dire qu’on va enfermer ce… ce cadavre dans la chambre froide ? C’est contre la loi…

	— Le meurtre aussi est contre la loi, M. Cormier, lui dit Grissom. Je crains de devoir insister. Nous réquisitionnons votre chambre froide.

	— Dites-moi que c’est une blague… Qu’est-ce que je vais raconter à l’inspecteur de l’hygiène ?

	— M. Cormier, lui dit Maher, c’est la seule option logique.

	— Mais, les clients, qu’est-ce qu’ils vont penser ?

	— Vous n’allez rien leur dire, répliqua Grissom. Moins ils en sauront, mieux ce sera pour tout le monde.

	— Ah, enfin ! s’exclama Cormier. Enfin on est d’accord sur quelque chose !

	— Bien, reprit Maher. Maintenant, voulez-vous nous apporter ces clés, s’il vous plaît ? Nous sommes sur un parking publique, il faudrait se dépêcher.

	— D’accord… je reviens tout de suite, soupira le vieil homme.

	Comme il s’éloignait, Sara l’appela :

	— M. Cormier ?

	— Oui, Miss Sidle ?

	— Ce n’est peut-être pas la peine de parler de tout ça à Pearl.

	Il prit un air étonné puis hocha la tête en disant :

	— C’est peut-être mieux, Miss Sidle, c’est peut-être mieux, effectivement…

	Dès qu’il eut disparu à l’intérieur, Maher demanda à la jeune femme :

	— Qu’est-ce qui se passe avec cette Mme Cormier ? On aurait un autre suspect ?

	— Si notre hôte veut vraiment que ses clients ignorent l’existence de ce squelette dans le placard, il serait plus sage qu’il n’en parle pas à sa femme. Elle représente un des seuls moyens de communications ici qui n’aient pas été affectés par la tempête.

	— Je vois… sourit le Canadien.

	— Maintenant, à propos du sang sur la lame., ajouta-t-elle.

	— Et alors ? demanda Grissom.

	— La serveuse, Amy Barlow ? Elle a un bandage -elle s’est coupée à la main.

	— C’est vrai, elle a dit qu’elle s’était coupée en épluchant des oignons. Est-ce qu’on doit la croire ?

	— C’est la seule personne que j’ai vue avec une coupure.

	— Il y a le serveur, aussi, dit Maher.

	— Celui qui a fait tomber le plateau ?

	— Oui, et il avait une tache sur la manche de sa chemise.

	— Oh, vous avez remarqué, aussi… Je n’ai pas su dire ce que c’était. Comme il trimballe tout le temps de la nourriture et des boissons, je me suis dit que cette tache…

	— Peut très bien être du sang, acheva Maher. Ce qui expliquerait pourquoi il a laissé tomber son plateau. Un bras affaibli, ou endolori.

	— Est-ce qu’on a réduit la liste des suspects, demanda Grissom, ou est-ce qu’on l’a augmentée ?

	— On n’a jusque-là aucun indice éloquent désignant une personne plutôt qu’une autre, fit remarquer le Canadien.

	— Est-ce qu’il y a un moyen de faire une comparaison croisée du sang sur le couteau ? interrogea Sara.

	— Je doute qu’il y ait les outils pour ça dans cet hôtel, répondit Gil.

	Cormier émergea alors sur le parking, Tony Dominguez à sa suite, pour la plus grande surprise des trois CSI. Le jeune homme avait troqué son uniforme de serveur contre un sweat-shirt blanc extra-large et un jean noir qui semblait flambant neuf. Avec ses tennis blanches, il n’osa pas s’aventurer dans la neige et resta sur la partie dégagée, près de l’entrée.

	Devant leur mine stupéfaite, le directeur de l’hôtel leur lança :

	— Vous disiez que vous étiez pressés, alors j’ai pensé que vous pourriez avoir besoin d’un peu d’aide pour porter le… heu… chargement à l’intérieur.

	— Merci, articula Grissom, les dents serrées, mais on saura se débrouiller.

	— Vous êtes sûrs ? On pourrait passer par l’entrée des livraisons, là-bas. Il y a du chemin, quand même.

	Se tournant vers Grissom, Maher lui souffla :

	— Je sais que ce n’est pas exactement ce qu’on prévoyait mais, si vous alliez avec Herm et… comment vous appelez-vous, jeune homme ?

	— Tony, lâcha-t-il, les mains enfouies dans ses poches.

	— Vous devriez vous couvrir, il fait froid.

	— M. Cormier a dit qu’il n’y en aurait pas pour longtemps.

	— C’est vrai. Si vous êtes trois pour escorter le… chargement, je pourrai commencer ici avec l’aide de Sara. La neige ne va pas tarder et, plus tôt on s’y mettra, plus on aura de chances de trouver quelque chose.

	Bien que n’appréciant pas du tout cette idée, Grissom se vit obligé d’accepter.

	Aidé de Sara, Maher prit ses outils sur la luge puis tous deux se dirigèrent vers la Pontiac bleue, garée un peu à l’écart des autres voitures. Les tiges qu’ils avaient plantées quelques heures plus tôt afin de repérer les traces de pas autour de la voiture dépassaient à peine de la neige, à présent.

	Pendant que Sara travaillait avec le Canadien, Grissom prit la direction du transport du corps vers la chambre froide.

	— Vous allez devoir me montrer le chemin, messieurs.

	Mais Cormier, à qui cette idée répugnait manifestement, ne broncha pas. Tony s’avança alors et demanda :

	— C’est le… corps ?

	Grissom fusilla du regard le vieil homme, qui baissa les yeux d’un air coupable.

	— Bravo pour la discrétion, articula-t-il sur un ton glacé.

	Puis, avec un sourire pincé, il dit au serveur :

	— Oui, c’est un corps. Qui a besoin d’être mis au froid. Nous cherchons à préserver des preuves, voilà tout.

	— Mince… souffla-t-il, une main sur la bouche. Je croyais que c’était juste une blague.

	Grissom, dont la patience commençait nettement à s’émousser, lui demanda d’une voix sèche :

	— Vous allez nous aider ou non ? Je peux faire venir Mlle Sidle ici, si vous vous sentez incapable de le faire.

	Les yeux rivés sur la couverture de survie, Dominguez articula :

	— Je… j’y vais. Est-ce qu’on… le déballe, avant, ou… on embarque la luge avec… ?

	— On embarque la luge avec. Il y a d’autres indices périssables dessus et tout va dans la chambre froide en attendant l’arrivée de la police.

	Ce deuxième suspect qui approchait le corps et les précieux indices qui l’entouraient n’était pas du tout pour plaire à Grissom. Mais, que pouvait-il faire ? C’était comme si Herm Cormier se faisait un malin plaisir à compliquer les choses.

	Il jeta un coup d’œil sur ce qui se passait au bout du parking : toujours assisté de Sara, Maher continuait de souffler la neige sur les traces de pas disséminées autour de la Pontiac.

	— Bien, lança-t-il alors à ses deux « assistants », allons-y, messieurs.

	Intimidé, le serveur saisit la partie avant de la luge tandis que Grissom attrapait l’arrière, puis, lentement, ils la soulevèrent.

	— Je vous dégage le chemin, dit Cormier en prenant la tête du petit cortège.

	Mais, déjà, Dominguez – qui faisait face à Grissom partait à reculons vers l’entrée du petit entrepôt, à l’extrémité du parking.

	Ils se trouvaient en dehors de la zone d’où l’on avait dégagé la neige et marchaient d’un pas lourd, en prenant soin de garder leur équilibre. La luge et son chargement parurent d’ailleurs étonnamment lourds à Grissom.

	— Qui est-ce ? demanda soudain Dominguez, les yeux rivés sur le « paquet » emballé dans la couverture de survie.

	— Non identifié, répondit platement le criminaliste.

	Ils continuèrent leur progression, Cormier se frayant un chemin dans la neige pour les guider.

	— Attention, il y a des marches, annonça Grissom à Tony qui ne voyait pas où il allait

	Ils s’arrêtèrent un instant le temps que Cormier chasse la neige des quatre marches de béton qui montaient vers une porte verrouillée. Quand il eut terminé, le serveur prit le temps de se repérer puis fit signe à Grissom et commença à grimper les marches à l’aveuglette, pendant que Cormier ouvrait la porte derrière lui.

	C’est au moment où il atteignit le palier que Dominguez glissa, Grissom se prenant pratiquement tout le poids de la luge dans le ventre. Mais il tint bon et, au même instant, Cormier eut l’excellent réflexe d’agripper la poignée que Tony venait de lâcher, empêchant la luge de dégringoler en entraînant avec elle son précieux chargement

	Tony se retrouva néanmoins assis sur la dernière marche, la manche de son sweat-shirt relevée jusqu’au coude, dévoilant un bras recouvert d’un bandage. Manifestement gêné, il se releva d’un bon et s’empressa de tirer sa manche vers le bas avant de reprendre la poignée des mains de Cormier.

	— Je… j’ai glissé sur de la glace.

	— OK, tout va bien ? lui demanda Grissom.

	— Oui.

	— Vous êtes prêt ? On y va ?

	— On y va…

	Retourné à son poste, Cormier leur tint la porte ouverte et leur dit :

	— Avancez encore un peu… encore… voilà… c’est bon, maintenant.

	Les cordes et les tenders qui avaient servi à maintenir le corps bien fixé sur la luge avaient parfaitement tenu lors de la descente vers l’hôtel. Mais, tandis que Grissom et le serveur faisaient prendre à leur cargaison un angle délicat afin de pénétrer dans l’étroit passage, une main raidie par la mort et le froid se libéra et glissa de côté.

	Personne à part Grissom ne le remarqua, et il se garda bien d’en alerter les deux autres. Une fois qu’ils furent passés, ils remirent la luge à plat et le membre cadavérique revint de lui-même à sa place.

	Ils franchirent un long couloir à l’éclairage lugubre, dont le charme n’était pas sans rappeler les oubliettes de la Tour de Londres. Après avoir refermé la porte, Cormier se glissa le long du mur pour passer devant Grissom et Tony qui ne s’étaient pas arrêtés, et reprit la tête du cortège, ses bottes résonnant de façon sinistre sur le sol.

	— On s’attendrait presque à voir surgir le Gardien de la Crypte, articula Dominguez avec un petit rire nerveux.

	Grissom, qui n’avait pas la moindre idée de ce qu’il voulait dire, hocha la tête d’un air évasif.

	— Vous allez au fond, leur dit Cormier à l’entrée d’une pièce dont il venait d’ouvrir la porte. Je garde ma viande dans la partie gauche, et je ne veux pas que… cette chose s’en approche trop. Tony, tu sais où la mettre.

	— Compris, M. Cormier, lui répondit-il.

	La chambre froide était de bonne taille avec ses nombreuses étagères où était entreposé le ravitaillement, conserves, boissons et produits frais de toutes sortes. Le mur du fond, tapissé d’une plaque métallique, était vide, et c’était l’endroit que Cormier avait indiqué pour y déposer leur livraison.

	Tout en remplissant quelques paniers de victuailles diverses, le directeur de l’hôtel déclara :

	— Je prends la nourriture dont on aura besoin ce soir… parce que j’imagine que cette chambre va être condamnée.

	— Vous imaginez bien, lui dit Grissom.

	Tandis qu’il sortait ses réserves de la pièce, les deux autres posèrent délicatement la luge sur le sol de béton, le long du mur. Puis ils s’écartèrent et c’est alors que Tony remarqua la main qui avait de nouveau glissé à l’extérieur.

	Aussitôt, il souleva la couverture et chercha à la replacer quand Grissom lui lança :

	— Ne touchez pas, je m’en occupe.

	Mais Dominguez en avait vu assez. Une expression horrifiée se dessina sur son visage.

	— Vous connaissez cet homme ? lui demanda Grissom.

	Blême, suffoquant presque, Tony recula, fit volte-face puis s’enfuit, non sans bousculer Grissom au passage, puis Cormier qui revenait de la cuisine.

	Mais, une fois dans le corridor, il s’effondra, se laissa glisser par terre et fut alors secoué de violents sanglots.

	Grissom sortit à son tour de la chambre froide et lança à Cormier :

	— Gardez un œil sur lui.

	— Qu’est-ce qui s’est passé ?

	— Il a reconnu la victime.

	Retournant dans la pièce, il s’approcha du cadavre et réarrangea sur lui la couverture de survie. Puis il ressortit et trouva Tony toujours appuyé contre le mur, la tête dans les mains, Cormier accroupi devant lui, un bras réconfortant posé sur son épaule.

	— Vous avez les clés ? demanda-t-il au vieil homme.

	— Oui…

	Il ferma le cadenas d’un coup sec. Au moins le corps était-il en sécurité, à présent.

	Toujours accroupi devant son employé, Cormier lui tendit alors les clés.

	— Voilà, elles sont toutes là.

	— Merci, grommela Gil avant de les glisser dans la poche de son pantalon.

	Puis, sans quitter le serveur des yeux, il ôta son bonnet de laine qu’il fourra dans la poche de sa veste, se débarrassa de son cache-nez et de ses gants.

	— Quand vous vous serez remis, lui dit-il doucement, on pourra parler un peu. D’accord ?

	Comme Tony semblait ignorer ce qu’il venait de lui dire, il hésita puis imita Cormier qui venait de s’asseoir près du jeune homme.

	— Comment avez-vous reconnu la victime ? lui demanda-t-il au bout d’un moment. Sans avoir vu son visage ?

	Lentement, Tony tourna la tête vers lui. Ses beaux yeux dotés d’immenses cils noirs étaient pleins de larmes. D’une voix brisée, il balbutia :

	— Je connaissais… je connais… cette veste. Je l’avais donnée… à James.

	— James ? Jim Moss ?! S’exclama Cormier.

	Dominguez hocha la tête.

	— Il est serveur, ici, ajouta le vieil homme.

	Grissom acquiesça puis dit à Tony :

	— Vous avez donné cette veste à James. Vous deviez être bons amis.

	— On était amants.

	Stupéfait, Cormier étouffa un hoquet. Cependant, sa main réconfortante ne quitta pas pour autant l’épaule de Tony.

	— II… il adorait cette veste, articula le jeune homme.

	Mais une veste ne suffisait pas identifier quelqu’un, selon Grissom.

	— Est-ce que James porte des signes distinctifs, sur lui ?

	— Oui… un tatouage.

	— Où ? Pouvez-vous me le décrire ?

	— Sur le dos. C’est une rose… une toute petite rose… pour sa mère. Elle s’appelait Rose. Elle est morte quand il était encore au lycée.

	Soudain, il agrippa le col de la veste de Grissom et s’écria :

	— Voilà comment il était, James ! Rappelez-vous ! Il faut le dire aux gens ! A tout le monde ! Voilà comment il était…

	— Je n’y manquerai pas, promit le criminaliste.

	Cormier, que le geste de son employé avait brusquement déstabilisé, se cala contre le mur et le regarda d’un air consterné et désolé à la fois.

	— Mais j’aurai besoin de votre aide, ajouta Grissom d’une voix calme. Je vais devoir vous demander d’identifier ce tatouage, si vous vous en sentez la force.

	— Oh, non, non ! Je ne peux pas retourner là-bas !

	— Vous le pouvez. Vous devez le faire.

	— Non, je ne suis pas obligé !

	— Si vous voulez aider James…

	— Plus personne ne peut l’aider, maintenant !

	— Il faut qu’on sache ce qui s’est passé, Tony. C’est la seule chose qu’on puisse faire pour lui, à présent. D’accord ?

	Il demeura pensif un moment puis, fermant les yeux, soupira :

	— D’accord…

	— Herm, dit alors Grissom, voulez-vous rester ici avec Tony ?

	— Pas de problème.

	— Maintenant, Tony, vous allez attendre ici. Moi, je retourne dans la chambre froide et je m’arrange pour que vous n’ayez qu’à examiner et identifier le tatouage… s’il y en a un.

	— OK…

	— Et, souvenez-vous, il peut s’agir de quelqu’un qui porte la même veste que James, ou tout simplement la veste de James. Il faut qu’on s’en assure.

	— Vous… vous voulez dire que ce n’est peut-être pas lui ?

	— C’est possible. Pour l’instant, rien ne nous prouve que c’est lui qui porte cette veste.

	— Oui, ça pourrait être quelqu’un d’autre ! s’exclama-t-il soudain, le regard brillant. Quelqu’un à qui James l’aurait prêtée à cause du froid. Il passait son temps à rendre service…

	Le criminaliste remarqua que Dominguez parlait au passé. Cela signifiait-il quelque chose ou le jeune homme acceptait-il déjà l’idée que le corps déposé dans la chambre froide puisse être James ?

	Grissom déverrouilla le cadenas et ouvrit la porte de la chambre froide. Arrivé devant le corps de la victime, il repoussa la couverture qui le dissimulait, le fit rouler de côté pour présenter son dos – qui n’avait pas été brûlé – et, lentement, en écarta les vêtements de façon à faire apparaître l’épaule nue.

	Une épaule où Grissom découvrit une fleur rose et bleue, délicatement tatouée.

	Ne laissant que cette partie du corps dégagée, le criminaliste lança :

	— M. Cormier, voulez-vous m’amener Tony, s’il vous plaît ?

	Les deux hommes entrèrent ensemble dans la pièce,

	Cormier soutenant Dominguez qui ne tenait pas sur ses jambes.

	— Est-ce que c’est James ? demanda simplement Grissom, à genoux devant la victime dont il lui montrait le tatouage.

	S’écartant du bras protecteur de Cormier, Tony s’approcha d’un pas mal assuré, se pencha et regarda. Aussitôt, des larmes lui envahirent les yeux et, de nouveau, il fut secoué de violents soubresauts. Grissom recouvrit le corps, fit signe à Cormier de faire sortir le jeune homme, puis les rejoignit dans le corridor après avoir soigneusement refermé la porte de la chambre froide.

	Il retrouva Tony assis par terre contre le mur, le regard vide, la respiration entrecoupée de sanglots. Mais il ne pleurait plus… pour le moment.

	— Pouvez-vous nous laisser un instant ? demanda Grissom à Cormier.

	Le directeur de l’hôtel se releva et dit :

	— Ça ira, Tony… le Dr Grissom est un type bien.. Je te laisse avec lui, je vais à la cuisine.

	Une fois seul avec lui, Grissom interrogea le jeune serveur :

	— Comment s’appelait votre ami ? Son nom de famille ?

	La réponse fut sèche et chargée de rancœur, ce qui était prévisible.

	— Ce n’était pas mon ami. C’était mon amant, vous pigez ?

	— Quel était le nom de famille de votre amant ?

	— James R. Moss. Le « R », c’est pour Rosemont.

	C’était un nom de famille. C’est peut-être pour ça que sa mère s’appelait Rose… Vous êtes docteur ?

	— Oui, mais pas un docteur médical. Tony. Parlez-moi de James.

	— Comment ça se fait qu’il ait été brûlé comme ça ? lâcha-t-il pour toute réponse.

	Grissom se demanda si la question de Dominguez était sérieuse ou destinée à éviter de faire peser les soupçons sur lui. Il n’avait aucune raison de douter que ce garçon ait vraiment aimé James Moss ; mais l’amour, comme la haine, était un des motifs de meurtre les plus courants.

	— Il a été tué par balle, laissa crûment tomber Grissom.

	— Mon Dieu…

	— Et celui qui a fait ça a, pour une raison encore inconnue, mis le feu à son corps.

	— Quoi ?! Mais pourquoi ?

	— C’est ce que je cherche à découvrir, Tony. Voilà le genre de docteur que je suis : expert en médecine légale.

	— … pour la conférence du week-end ?

	— Exactement. Alors, parlez-moi de lui.

	Dominguez s’essuya les yeux avec la manche de son sweat-shirt, celle qui ne recouvrait pas le bras bandé.

	— Il était sympa, gentil, très chouette avec tout le monde… Honnête aussi, hyper-honnête. Je ne connais personne qui pouvait lui en vouloir.

	— Aviez-vous des problèmes, tous les deux ?

	— Oh, non ! On était heureux. On s’entendait super bien.

	— Quand on a failli laisser tomber la luge, tout à l’heure, j’ai remarqué que vous aviez une blessure au bras…

	Instinctivement, le serveur y porta la main.

	— Comment vous avez vu ça ?

	— Eh bien… j’ai aperçu votre bandage.

	Tony releva alors sa manche et lui montra le pansement qui courait de son coude à son poignet.

	— C’est moche, hein ? Ça fait mal, en plus.

	— Comment est-ce arrivé, Tony ?

	Il hésita un instant puis répondit :

	— Je bossais sur ma voiture.

	— Expliquez-moi.

	— Ouais… je me suis coupé en installant un nouveau pot d’échappement.

	— Vraiment ? fit-il avec un sourire étonné. On continue de faire ça soi-même ?

	Manifestement soulagé de changer de sujet, Dominguez sourit à son tour puis déclara :

	— Moi, oui. J’ai une vieille bagnole, ça m’évite de dépenser trop de sous dessus. Mais j’aime bien ça, aussi parce que…

	Il émit un léger rire puis acheva :

	— … parce que c’est un peu… macho, comme activité.

	— Votre voiture se trouve-t-elle sur le parking, en ce moment ?

	— Non. Pourquoi ?

	— James était votre amant

	— Oui, je vous l’ai dit.

	— Les indices montrent que James s’est défendu. Que son agresseur a été coupé, quelque part. Ce fait ajouté à votre relation intime avec la victime, fait de vous un suspect dans le meurtre de James Moss.

	— Quoi ?! Lâcha-t-il, les yeux exorbités de stupeur. Vous croyez que j’ai tué James ? C’est n’importe quoi, j’adorais ce mec ! C’était uniquement pour lui que je continuais à travailler dans ce bouge !

	— J’ai dit que vous étiez un suspect… et vous l’êtes. Comme tout le monde ici. Même moi, et mon assistante, parce que c’est nous qui avons découvert James ; et les premiers à découvrir un corps… deviennent toujours les principaux suspects.

	— Qu’est-ce que vous cherchez à me dire ?

	— Ne vous laissez pas démonter, ne vous abandonnez pas à votre chagrin. Aidez-moi plutôt à trouver qui a fait ça à James.

	Grissom s’arrêta, laissa échapper un soupir puis reprit :

	— Tony, être suspect ne fait pas de vous un coupable. Mais vous devez reconnaître aussi que les faits sont contre vous… Jams a été tué par quelqu’un qu’il connaissait.

	— Mais, pourquoi ? Tout le monde l’aimait !

	— L’amour peut être un motif de meurtre, je vous l’ai dit. Les statistiques montrent que la plupart des victimes de meurtre connaissaient leur assassin… souvent de façon intime. Ce qui ne fait pas de vous un meurtrier, ni ne me fait croire que vous l’êtes… Mais, Tony, vous n’êtes pas bête, vous devez comprendre que, pour l’instant, les faits sont contre vous.

	Vaguement calmé, Dominguez finit par admettre :

	— Oui… je comprends.

	Puis il ajouta sur un ton amer :

	— Deux homos… il y en a toujours un qui passe pour un tueur maniaque.

	— Ce n’est pas le problème.

	— Celle après qui vous devriez en avoir, c’est Amy, laissa-t-il soudain tomber.

	— Amy Barlow ? La serveuse ?

	— Parfaitement. Amy Barlow, la serveuse. Elle était avec James avant… vous voyez… avant moi.

	— James était bisexuel ?

	— Ouais, si vous voulez. Les étiquettes, moi…

	— Que savez-vous de sa relation avec Amy ?

	— Elle s’est accrochée à lui dès qu’il a commencé ici. Il y a de ça un an et demi, à peu près. Ils sont sortis ensemble pendant… six mois, environ. Et puis, on est devenus amis, lui et moi… on aimait la même musique, les mêmes films. On était faits l’un pour l’autre, quoi. Ça a été un peu comme un déclic.

	— C’est bien…

	— C’était bien, oui, mais Amy, elle n’a pas aimé du tout. Quand James a commencé à me voir, elle a complètement flippé. Elle ne voulait pas le laisser partir.

	— Même si James lui disait que c’était fini ?

	— En fait… il n’a jamais vraiment cassé avec elle. Son père est un marine à la retraite, du style Chrétien Régénéré, hyper-réglo, vous voyez… Et James savait qu’il ne comprendrait jamais sa manière de vivre. Il en serait mort, si son vieux l’avait traité de pédé…

	Grissom ne put s’empêcher de grimacer à ce terme.

	— Enfin, voilà… poursuivit Dominguez. J’imagine que James n’a pas eu le courage de tout laisser tomber. Il a continué à voir Amy.

	— Et comment preniez-vous le fait qu’il ait une double vie ?

	— Qu’est-ce que vous croyez ? J’avais la haine.

	— Vous deviez être furieux qu’il dissimule ainsi votre relation.

	— Je détestais ça, c’est vrai, mais j’étais incapable d’en vouloir à James. Je savais qu’il m’aimait, et c’était tout ce qui comptait. J’étais son… vrai amour ; Amy, elle, c’était pour donner le change.

	— D’accord, Tony, dit Grissom en se redressant. J’apprécie votre franchise.

	Le jeune homme se releva et lui dit :

	— Il faut que vous parliez à Amy. Il le faut absolument.

	— Oh, je vais le faire, rassurez-vous. Et j’ai aussi beaucoup d’autres personnes à voir. Au fait, les tennis que vous avez là… ce n’est pas ça que vous portiez hier, au travail.

	— Ça, c’est uniquement pour la salle à manger. Ici, à la montagne, on est obligé d’avoir une bonne paire de bottes. J’ai des super Doc Martens… C’est James qui me les a données.

	— Généreux, de sa part.

	— C’était un type génial, je vous l’ai dit.

	— Honnête, aussi.

	— Oui, hyper-honnête.

	Impatient de raconter à Maher et Sara ce qu’il venait d’apprendre, Grissom raccompagna le serveur à l’extérieur, alors que s’annonçait une nouvelle tempête de neige.

	Il savait à présent qui était la victime. Et il savait aussi que, bientôt, il connaîtrait le nom de son meurtrier.
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	Après cinq heures exténuantes passées à fouiller la décharge de Charleston Boulevard, protégés par une combinaison blanche, un masque de peintre, deux paires de gants de latex et des bottes de pompiers, les membres de l’équipe de nuit du CSI rentrèrent au QG pour une douche bien méritée, avant d’achever leur nuit de travail.

	Dans le labo technique, Warrick retrouva Nick occupé à faire des agrandissements d’empreintes dont il soumettrait ensuite les épreuves au terminal du fichier central. Il disposait en effet d’un microscope comparatif, un outil inestimable pour étudier la comparaison de balles.

	— C’était amusant, commenta Warrick sur un ton sec.

	— Vegas est une ville très glamour, tu sais, répliqua Nick avec un sourire en coin.

	Alors, qui est notre candidat aux empreintes ?

	— La femme nue et asphyxiée, numéro deux

	Catherine entra alors dans la pièce, un journal plié entre les mains, et, sur le visage, une expression indiquant nettement qu’elle avait quelque chose sur le feu.

	— L’un de vous deux serait-il au fait de l’actualité du show-biz, par hasard ?

	— J’ai un copain dans la Garde Nationale, pourquoi ? plaisanta Nick.

	Elle jeta son journal sur la table près de lui, ouvert à la page arts et spectacles, et demanda :

	— Lavien Rose, ça ne vous dit rien ?

	— C’est une chanson d’Édith Piaf, non ? Hasarda Warrick.

	— Waouh, mister musique ! s’exclama Nick, admiratif. Tu es capable d’en chanter quelques notes, au moins ?

	— Non, reprit Catherine, il n’a pas compris la question. Ce n’est pas La Vie en Rose, c’est Lavien Rose.

	De ses ongles vernis, elle tapota la photo qui accompagnait un article sur les diverses représentations locales : celle d’une blonde aux cheveux hérissés.

	— Alors, ça vous dit quelque chose, les gars ?

	— Hum., c’est notre morte de Charleston Boulevard, observa Warrick. C’est ça, le dernier show branché ? S’étaler nue et sans vie au milieu d’une décharge ?

	— Si c’est ça, commenta Nick en s’emparant du journal, elle a joué sa dernière représentation, hier soir.

	— Ah, ah, je savais que j’avais vu cette tête quelque part !

	— Catherine, vous êtes là ? Résonna soudain la voix du Dr Robbins.

	— Oui, Doc, répondit-elle en appuyant sur le bouton de l’interphone. Je suis au labo des empreintes mon deuxième chez-moi. Vous avez quelque chose pour nous ?

	— Oui, la cause du décès de votre artiste.

	— Génial ! Et nous, on a son identité. Ce n’est pas beau, ça ?

	— C’est merveilleux… Alors, il faut venir remplir le formulaire, maintenant. Pour votre information, donc, elle a été asphyxiée à l’aide d’un sac de plastique. Un taux très élevé de C02 dans le sang… comme Missy Sherman.

	Tous trois échangèrent un regard entendu.

	— Merci, Doc ! J’arrive dans deux minutes pour le formulaire.

	— Ah, paperasserie, quand tu nous tiens… murmura Nick.

	— Encore une femme nue tuée par un sac de plastique, maugréa Warrick. Ne me dites pas que c’est un tueur en série.

	— La similarité du meurtre le suggère, pourtant, reprit Nick. Mais le profil de la victime ne correspond pas…

	— Je ne sais pas, dit Warrick en secouant la tête. Deux femmes séduisantes, d’environ le même âge…

	— C’est vrai. Mais je ne vois pas le rapport entre une brune, femme au foyer et d’un milieu aisé, avec une artiste blonde et anorexique ?

	— Qui te dit qu’elle était anorexique ? objecta Catherine. Elle était peut-être boulimique.

	— Tu as vu comme elle était mince ?

	— Façon de parler, fit Warrick. C’était une brindille, oui.

	L’ordinateur se mit à chanter et Nick se retourna pour découvrir deux empreintes comparatives de la femme en question. Il tapota le clavier et vit apparaître sur l’écran un compte rendu d’arrestation.

	— Elle s’appelait Sharon Pope, annonça-t-il.

	— Et Lavien Rose serait son nom de scène… hasarda Catherine.

	— Elle a été arrêtée il y a deux ans, en septembre, continua Nick. Elle participait à une manif, à Nellis.

	Nellis Air Force Base, au nord est de la ville, au bout de Las Vegas Boulevard. L’endroit y accueillait fréquemment des manifestants de toutes sortes, aussi un rapport fédéral de ce genre n’avait-il rien d’étonnant.

	— Mais elle a été arrêtée pourquoi ? interrogea néanmoins Catherine.

	— Pour violation de propriété, refus de dégager les lieux, insultes à agent, etc.

	— Hum… la totale, quoi.

	— Oui. Elle s’en est tirée avec une bonne amende, mais pas de prison.

	— Elle a une adresse ?

	Nick la lut tout haut puis ajouta :

	— Mais on ferait bien de vérifier. Cette arrestation date de deux ans. Elle a pu déménager, depuis. Mais, tu sais, ce nom me dit quelque chose, finalement.

	— Lavien Rose ?

	— Non. Sharon Pope.

	Il tapota une nouvelle fois sur le clavier, attendit quelques secondes puis annonça :

	— Ah, ah… intéressant !

	— Qu’est-ce qu’elle nous chante, maintenant, à part La Vie en Rose ? demanda Warrick.

	— Voyez par vous-même, répondit Nick en fronçant les sourcils. Son adresse est la même qu’il y a deux ans mais, quand je tape son pseudo, c’en est une autre qui apparaît.

	— Notre artiste boulimique aurait donc deux foyers ? s’étonna Warrick. Pourquoi ça ?

	— Il faut aller les vérifier toutes les deux, dit Catherine.

	— Euh… on a presque fini notre nuit, lui rappela Warrick.

	— C’est un meurtre qui vient de nous tomber dessus, désolée. On n’abandonne pas cette affaire.

	— Brass a fait passer une note générale précisant qu’on a droit aux heures sup pour l’affaire Missy Sherman, dit alors Nick. Et ces deux meurtres ont toutes les chances d’être liés. Donc…

	— OK, dit Warrick. Ça me va.

	— Parfait ! lança Catherine, les yeux brillants. Je vais voir si je peux embarquer Brass pour aller vérifier l’adresse de Sharon Pope. Quant à vous deux, O’Riley est de nouveau de la nuit, en ce moment ; prenez-le avec vous et allez voir ce qui se passe chez Édith Piaf.

	— N’oublie pas le formulaire pour Robbins, lui rappela Nick.

	— J’y vais en passant, lui assura la jeune femme.

	Vingt minutes plus tard, Warrick et Nick se présentaient devant l’appartement 217 H, au premier étage d’une résidence miteuse portant le doux nom de Palms, et située sur Paradise Road, une rue bruyante et très passante.

	A six heures du matin, la température était encore à peine au-dessus de zéro, et Warrick avait passé son blouson de cuir sur ses vêtements de travail. Les mains enfoncées dans les poches, il dansait d’un pied sur l’autre pour se réchauffer.

	O’Riley apparut enfin, ses pas résonnant lourdement sur les marches de l’escalier menant à la galerie extérieure. Derrière lui montait celui qui devait être le concierge, vêtu d’un short de jean élimé, d’un T-shirt usé jusqu’à la corde et chaussé de tongs. Il n’avait pas dû remarquer que, dehors, il faisait aussi froid que dans un congélateur Kenmore.

	— Ça pouvait pas attendre la fin de mon petit déjeuner, maugréa l’hispanique à l’allure de boxeur.

	— Non, grogna O’Riley. Ouvrez-moi cette porte, on en a pour deux minutes. Après, vous pourrez retourner à vos œufs au bacon.

	— Ils sont déjà froids.

	— Désolé, c’est le dernier de mes soucis, répliqua l’inspecteur. Nick, Warrick, je vous présente Hector Ortiz, le concierge.

	Ils échangèrent un signe de tête puis l’homme fouilla dans son trousseau de clés.

	— Miss Rose, elle a des ennuis ?

	Ignorant sa question, Warrick lui demanda :

	— C’est une bonne locataire ?

	— Très bonne. On ne l’entend pas… une vraie petite souris. Elle paie toujours réglo, et en liquide… qu’est-ce que ça a de mal ?

	— Elle paie en liquide… Ça arrive souvent, ici ?

	— Qui sait ce qui arrive, ici ? Mais c’est pas moi qui vais me plaindre de recevoir des sous. Et les siens, ils sont toujours là à l’heure.

	— Combien elle paie ?

	— Je sais pas si je dois vous répondre.

	Avec un soupir las, Warrick lui demanda :

	— Il y a des apparts à louer en ce moment, dans votre magnifique Palms ?

	— Peut-être bien. Pourquoi ?

	— Au cas où je voudrais m’installer ici… Si oui, à quel genre de loyer est-ce que je peux m’attendre ?

	— Une chambre ?

	— Par exemple. Quelque chose comme ce que loue Miss Rose.

	— Cinq billets. Plus cinquante, si vous voulez le garage.

	— Assez raisonnable, finalement, admit Warrick. Est-ce que Miss Rose a un garage ?

	— Non.

	La porte enfin ouverte, ils eurent la surprise de découvrir une pièce vide, comme si la locataire avait quitté les lieux dans la nuit ou que des cambrioleurs avaient tout embarqué.

	— Qu’est-ce que c’est que ça ? S’étrangla le gardien.

	— Quand êtes-vous entré ici pour la dernière fois ? lui demanda O’Riley.

	— Attendez… heu… pas depuis que Miss Rose a signé le bail. Elle se plaint jamais de rien, elle réclame rien. Elle vient juste me filer son enveloppe tous les mois… J’avais pas de raison d’entrer chez elle.

	On ne voyait même pas de traces de meubles sur la moquette qui semblait usée mais propre, et des rideaux aux couleurs fanées pendaient devant la fenêtre. Cela faisait manifestement un bout de temps que personne n’habitait ici. Warrick ouvrit le placard : il n’y avait même pas un seul cintre et les étagères étaient vides.

	Un petit couloir menait à la cuisine, aussi nue que le reste, à part une cuisinière et un frigo, que Nick s’empressa d’ouvrir.

	— Il y a une boîte de sachets hermétiques et un rouleau d’adhésif pour tuyau d’aération, annonça-t-il.

	Warrick lâcha un grognement approbatif puis retourna dans le salon, où le concierge attendait, les bras croisés, se balançant d’un pied sur l’autre, avec l’air de s’ennuyer à mourir. O’Riley, lui, avait planté son énorme carcasse devant deux portes fermées qui se faisaient face, dans une petite alcôve située au fond de la pièce.

	— Pourquoi louer un appartement vide ? marmonna Warrick.

	Ouvrant la porte de gauche, O’Riley commenta

	— Une salle de bains. Sans rien dedans, elle aussi. A part une bouteille de spray vide sur le lavabo..

	— Quoi ?! S’exclama Warrick en le rejoignant.

	— Vous savez, pour arroser les plantes.

	— Merde !

	— Quoi ?

	— Je crois savoir pourquoi on se trouve dans un appartement vide… Ne touchez plus à rien !

	— D’accord, d’accord…

	— On est sur une scène de crime. Nick !

	— Qu’est-ce qu’il y a ? lança-t-il en déboulant dans le salon.

	— La seule chose qu’il y a dans cet appartement c’est une bouteille de spray, de l’adhésif et des sachets hermétiques… Tu ne devines pas ce qui se trouve derrière la seconde porte ?

	Nick blêmit puis articula d’une voix sombre.

	— Inspecteur O’Riley, raccompagnez M. Ortiz dehors… attention, sans rien toucher.

	Enfilant les gants de latex qu’il venait de sortir de sa poche, il ajouta :

	— Je vous ouvre la porte.

	Le policier prit Ortiz par le bras et lui déclara :

	— Il faut sortir.

	— Hé, doucement ! Vous êtes quand même pas en train de m’arrêter ? J’ai rien fait !

	— Non, monsieur, lui répliqua Nick, une main gantée sur la poignée. Nous sommes tombés sur une probable scène de crime et notre seule présence risque d’altérer des éléments probants… de contaminer des indices potentiels, si vous préférez. Sortez, s’il vous plaît, on vous expliquera ça dehors.

	Dès qu’ils se retrouvèrent tous les quatre sur la galerie entourant l’étage, O’Riley demanda :

	— Qu’est-ce que vous avez vu que je n’ai pas vu ?

	Pendant que Nick descendait prendre leur matériel dans la Tahœ, Warrick dit à l’inspecteur :

	— Vous n’avez pas lu le rapport du Dr Robbins ? Il dit que Missy Sherman a été congelée, et qu’on a dû l’arroser régulièrement pour éviter une brûlure par le froid.

	— Oh, oui… je me rappelle… le doc a dit qu’on aurait fait ça avec quelque chose de tout bête… une bouteille de spray.

	— Ça veut dire quoi, tout ça ? interrogea Ortiz.

	— Qu’on va fouiller tout l’appartement.

	Le concierge hésita puis lâcha :

	— Vous avez pas besoin d’un mandat ou quelque chose, pour ça ?

	— Par pour une probable scène de crime, monsieur.

	— Mais… vous allez rester là combien de temps ?

	— Aussi longtemps qu’il faudra.

	Nick réapparut en grimpant l’escalier quatre à quatre, avec les mallettes de matériel et un appareil photo qu’il déballa aussitôt.

	— Hé… le proprio, il va pas aimer, fit Ortiz.

	— Vous nous avez dit que c’était un gars sympa.

	— Oh, sûr… mais c’est une propriété privée et…

	— Monsieur, coupa-t-il, on retourne à l’intérieur, maintenant. Si on ne trouve pas ce qu’on cherche, on sera sortis dans un quart d’heure. Si on trouve, en revanche, on peut rester là… un bon moment. Alors, on y va. Si on doit s’attarder dans cet appartement, vous pourrez appeler le propriétaire, et on lui parlera personnellement.

	— Je devrais peut-être l’appeler tout de suite.

	— Comme vous voudrez. Mais n’oubliez pas de lui préciser que vous nous avez déjà ouvert… de votre plein gré.

	Les traits d’Ortiz se décomposèrent. La tête en avant, il s’appuya lourdement contre la balustrade.

	Warrick échangea un regard avec l’inspecteur, lui signifiant par là de garder un œil sur lui.

	Puis il rentra dans l’appartement avec Nick.

	Pendant que ce dernier prenait des photos de la bouteille de spray dans la salle de bains, Warrick se planta devant la seconde porte, qui ouvrait logiquement sur la chambre à coucher. Après avoir enfilé ses gants, il tourna la poignée et laissa le battant s’ouvrir de lui-même.

	Comme le salon, la pièce était vide, avec une moquette usée et de vieux rideaux bon marché. En revanche, du mur du fond partait un long fil électrique orange qui serpentait jusque sous la porte du placard, sur la droite. Un placard énorme, avec trois portes coulissantes, faisant chacune près d’un mètre de large.

	— Nick ! Appela Warrick On dirait qu’on avait raison !

	Nick le rejoignit dans la chambre au moment où son partenaire faisait lentement glisser la porte de gauche, pour y découvrir un gros congélateur Kenmore, dont le couvercle était fermé par un cadenas.

	— C’est le modèle dont a parlé Catherine.

	— Je vois…

	Warrick inspecta le cadenas et dit :

	— On va avoir besoin d’une scie électrique et de lunettes protectrices. J’ai laissé mon sac à outils sur le balcon. J’y vais, je te laisse prendre les photos.

	— Vas-y, lui dit Nick.

	Dehors, il trouva O’Riley avec Ortiz, toujours appuyé contre la balustrade.

	— Alors, le verdict ? demanda l’inspecteur.

	— « Coupable », finalement. On a ce qui semble être le lieu du crime.

	— Putain de sa mère ! laissa échapper le gardien. Euh… il faut que j’appelle le proprio, ou quoi ?

	— J’aimerais bien, oui. On va rester là un bout de temps, finalement.

	Warrick s’accroupit et fouilla dans son sac pour en extirper une scie électrique pendant que O’Riley sortait son calepin et demandait :

	— Quel est le nom du propriétaire de l’appartement ?

	— Sherman, répondit Ortiz d’une voix plus calme.

	Un type sympa. Il fait pas de foin, il embête jamais personne.

	Se redressant brusquement, sa scie à la main, Warrick répéta :

	— Sherman ? Alex Sherman ?

	— Ouais. Vous le connaissez ? Il a acheté l’immeuble avec sa femme, il y a deux ans. Celle qui a disparu, vous savez… Depuis, il s’est jamais beaucoup pointé ici. Mais il me charge de l’entretien… ça me fait un petit peu de thunes. On est un peu juste, en ce moment.

	— L’ennui c’est que, là, il va devoir venir – en personne.

	— Où est votre bureau, M. Ortiz ? lui demanda l’inspecteur. Je vais vous aider à l’appeler.

	Le téléphone de Warrick sonna à cet instant. Il l’ôta de sa ceinture et appuya sur le bouton d’entrée avant d’annoncer :

	— Warrick Brown…

	— Catherine, lui répondit une voix familière. Je suis chez Sharon Pope. Si on peut appeler ça « chez elle » ; il n’y a rien dans cet appartement. C’est le vide complet.

	Rapidement, il la mit au courant de leurs découvertes.

	— Je suis là dans une minute, lâcha-t-elle avant de raccrocher.

	Armé de sa scie et de deux paires de lunettes, Warrick retourna dans la chambre où il trouva Nick en train de mitrailler le fil électrique qui courait sur la moquette.

	— Tu veux un scoop ? lui dit-il. Tu veux savoir à qui appartient cette résidence ultrachic ?

	— Alex Sherman ? hasarda Nick.

	— J’aimerais bien savoir d’où tu tiens ça.

	— Catherine a dit que Sherman et sa femme possédaient des propriétés ici et là, et, toi, tu as clairement suggéré que cet endroit devait appartenir à quelqu’un lié de près à cette affaire. Ça ne pouvait être que Sherman.

	— Tu lis trop d’Agatha Christie.

	— Tais-toi et ouvre-moi ce frigo, sourit Nick. Et pas de bouderie, s’il te plaît. C’est toi qui a pressenti qu’il devait y avoir un congélo dans le coin, non ?

	— Moi ? Pas du tout, répliqua-t-il en lui envoyant une paire de lunettes.

	Après s’en être posé une sur son nez, il brancha la scie et la mit en route. Puis il se pencha sur l’appareil, et son outil effleura le moraillon dans un jaillissement d’étincelles. En moins d’une minute, Warrick avait fait sauter le fermoir d’acier, et une odeur de brûlé se répandit dans la pièce.

	Une fois le cadenas ôté, les deux hommes saisirent chacun un coin du couvercle – afin de ne pas altérer d’éventuelles empreintes laissées au milieu – et le soulevèrent.

	Le congélateur était rempli d’eau jusqu’au quart, équipé d’un panier métallique, et muni sur la paroi du fond d’un petit téton de caoutchouc bleu qui, quand il était couvert de glace, signalait au consommateur qu’il était temps de dégivrer.

	— Voilà un tueur qui essaie de nettoyer derrière lui, avec ce dégivrage, commenta Nick. Plus d’eau, plus d’indice.

	— L’ennui c’est qu’on a eu cette eau avant qu’il la vide… ce qui veut dire qu’on a les indices.

	— Oui, on fait les choses bien, nous.

	Pointant le doigt sur le téton bleu, Warrick dit alors :

	— Ça ne correspondrait pas à la marque qu’avait Missy sur la joue ?

	— Hum… oui, tout à fait. Et les rainures sur le panier devraient correspondre aux marques sur son bras, aussi.

	— Bon, je m’occupe du congélo et je demande à O’Riley qu’il nous fasse amener un camion pour emporter ce vilain coffre au labo.

	— Parfait, reprit Nick. Et moi je jette de nouveau un coup d’œil un peu partout… on ne sait jamais.

	Warrick achevait à peine de relever une série d’empreintes sur le couvercle, quand Nick revint vers lui en brandissant une grande poche de plastique transparent dans laquelle il venait de glisser deux sacs plus petits. L’un, rouge, et l’autre, blanc, ils provenaient des boutiques du Caesar’s Palace. L’un d’eux semblait être bourré d’habits.

	— Où as-tu déniché ça ?

	— Dans la salle de bains, sous le lavabo. Personne ne les avait vus, avant qu’on mette O’Riley et Ortiz dehors. Quand, avec Brass, j’ai parlé aux Mortenson, Regan m’a dit que, le jour de sa disparition, Missy avait acheté des fringues dans les boutiques du Caesar.

	Ouvrant la poche de plastique, Nick sortit une paire de jean d’un des sacs et montra à Warrick une bande argentée de plusieurs centimètres de large, près de l’ourlet.

	— On dirait que notre tueur a saucissonné sa victime avec de l’adhésif pendant qu’elle était encore habillée.

	— C’est pour ça qu’on n’a trouvé aucun résidu d’adhésif sur le corps. Missy a été déshabillée après avoir été tuée.

	— C’est pour ça aussi qu’il n’y a aucune trace de lutte, même si le meurtrier a tué Missy en l’étouffant avec un sac de plastique.

	— Effectivement, elle n’avait aucune chance, soupira Warrick. Il lui glisse un sac sur la tête, l’assied et la regarde tranquillement mourir.

	— Tranquillement, oui…

	— Nick, on a affaire à un tueur de sang-froid. Je croyais avoir tout vu, mais là…

	— A nous de faire en sorte maintenant que ça s’arrête là. Je ne veux plus de scène de crime où les femmes meurent comme ça.

	— Je suis bien de ton avis, murmura Warrick.

	Catherine et Brass arrivèrent à l’appartement après un trajet d’enfer, pendant lequel l’inspecteur n’avait cessé de pester contre un règlement débile lui interdisant d’utiliser sa sirène sous prétexte qu’il ne s’agissait pas d’une « urgence ».

	Une fois ses gants de latex enfilés, Catherine entra dans l’appartement, munie de sa mallette. Tout de suite, elle rejoignit Nick et Warrick dans la chambre pour leur prêter main-forte. Après avoir mis les scellés sur le congélateur, ils étiquetèrent et emballèrent la bouteille de spray, les sachets hermétiques, l’adhésif argenté, le fil électrique, le cadenas et les sacs de shopping avec les vêtements qu’ils contenaient. Puis Nick descendit déposer le tout dans la Tahœ.

	En attendant l’arrivée du camion qui devait transporter l’appareil ménager, les membres du CSI et les deux inspecteurs patientèrent dehors sous le faible soleil du petit matin. Malgré la fatigue qu’ils ressentaient après cette longue nuit de travail, ils étaient ravis d’avoir volé ces heures supplémentaires au nez et à la barbe du shérif Mobley. Et puis ils appréciaient l’énorme pas en avant qu’ils venaient de faire dans une enquête qui, jusque-là, s’était révélée fastidieuse et frustrante.

	Alors qu’ils s’attendaient à voir arriver le véhicule demandé par O’Riley, ce fut la Jaguar d’Alex Sherman qui vint se garer devant le Palms. Vêtu comme s’il allait travailler, il avait l’air d’avoir pris tout son temps pour se préparer.

	— Capitaine Brass, dit-il. Je suis surpris de vous trouver ici ; c’est à l’inspecteur O’Riley que j’ai parlé au téléphone, il me semble. Il m’a dit que… qu’un crime avait eu lieu, ici… ?

	— M. Sherman, nous croyons en effet avoir découvert l’endroit où votre femme aurait été tuée.

	A ces mots, il pâlit puis se ressaisit rapidement et demanda :

	— Vous avez trouvé… ? Où ça ?

	— Ici, répondit Brass en lui indiquant le premier étage, derrière lui.

	— Oh, mon Dieu ! Dans un de nos appartements ?

	— Oui, le 217 H.

	Le regard de Sherman fondit sur Ortiz, qui se contenta de hausser les épaules. Puis il déclara :

	— Je… je ne sais pas quoi dire… Puis-je aller voir ?

	— Non, c’est le lieu du crime. Je peux simplement vous dire que cette appartement était loué au nom d’une certaine Lavien Rose.

	— Je ne connais pas cette femme.

	— Elle était pourtant votre locataire.

	— C’est le travail de M. Ortiz. Et elle, qu’est-ce qu’elle dit ?

	— Rien. L’appartement est vide… à part un congélateur-coffre.

	— Seigneur Dieu… !

	— Et, quant à Mme Rose, elle et votre femme on quelque chose en commun.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Elles ont toutes les deux été victimes d’un meurtre.

	— Oh… ce n’est pas vrai… !

	— Elles ont toutes les deux été étouffées avec un sac de plastique passé sur leur tête.

	Sherman vacilla et se laissa lourdement tomber sur les marches de béton. Il semblait abattu, anéanti, mais ne pleura pas, cette fois.

	— Je n’ai pas tué ma femme, articula-t-il. Je ne connaissais même pas cette… Rose.

	— M. Sherman, lui dit Brass en s’approchant, il va falloir poursuivre cette conversation au poste de police.

	— La police… ?

	— Oui, monsieur.

	Il lâcha un profond soupir puis blêmit soudain, si fort que Catherine se demanda s’il n’allait pas vomir. Il tentait visiblement de garder le contrôle de lui-même. Mais avec peine.

	— Est-ce qu’il me faut un avocat ? interrogea-t-il d’une voix rauque.

	— C’est à vous de voir. Vous n’y êtes pas obligé tout de suite. On vous laissera téléphoner.

	— Oh, vraiment ? fît-il sur un ton aigre. Le coup de fil auquel a droit tout accusé, c’est ça ?

	— Vous pourrez donner tous les appels que vous voudrez, M. Sherman, mais vous devez nous suivre, maintenant.

	— Et ma voiture ? Je la laisse ici ?

	— Pourquoi pas ? Nous vous raccompagnerons ici, ensuite.

	Brass et Catherine prirent Sherman avec eux pendant que Warrick et Nick embarquaient leur matériel dans la Tahœ. O’Riley et le concierge, quant à eux, restèrent pour attendre la venue du camion qui devait transporter le congélateur jusqu’aux labos du CSI. L’inspecteur emmènerait ensuite Ortiz avec lui, même s’il n’était pas considéré comme un suspect aussi important que Sherman.

	Dès qu’il fut arrivé au QG, celui-ci se fit prendre ses empreintes. Il se montra d’abord très réticent mais, une fois que Catherine lui eut assuré que c’était la façon la plus rapide de prouver son innocence et de se relancer sur les traces du meurtrier, il se plia à cette formalité néanmoins obligatoire. Ortiz, de son côté, obtempéra sans rechigner ni poser de question, acceptant tranquillement de jouer son petit rôle dans un système dont les règles le dépassaient.

	Au labo, tandis qu’ils analysaient déjà les empreintes des deux hommes en les comparant d’un côté avec celles du fichier national, et, d’un autre, avec celles trouvées dans l’appartement – Warrick dit à Catherine : Tu t’es montrée très compréhensive avec Sherman, tout à l’heure.

	— Merci.

	— Tu crois vraiment qu’il est innocent ?

	— Je ne sais plus, en fait. Au début, je pensais que j’avais de bons instincts avec les gens, et qu’avec les années, ça ne ferait que se développer ; mais, plus j’avance, plus j’ai l’impression de ne rien savoir sur eux, finalement. Ils me surprennent toujours.

	— Et pas toujours dans le bon sens. Ortiz, lui, a l’air de ne rien donner.

	— C’est vrai. Il paraît transparent. Jusqu’au moment où on découvrira un congélateur dans tous les appartements du Palms, avec un sac de plastique glissé sur la tête d’une femme gelée, et ses empreintes partout…

	Warrick laissa échapper un vilain rire.

	— Oui, ce serait la surprise du chef.

	— Il y ajuste une chose qui me pousse à continuer, reprit Catherine.

	— Laquelle ?

	— Les victimes.

	Warrick hocha la tête et ils se remirent au travail.

	Au bout d’un moment, la jeune femme déclara :

	— Le fichier ne donne rien. Pour le moment, Sherman est clean.

	Un instant plus tard, elle ajouta :

	— Ortiz est clean, aussi.

	Puis elle se leva et rejoignit Warrick pour l’aider à étudier les empreintes relevées dans l’appartement de Lavien Rose. Aucune d’entre elles ne correspondaient à celles de Sherman, et seule la poignée de la porte d’entrée portait celles du concierge.

	Soudain découragés, ils restèrent un long moment sans rien dire. Puis, alors qu’ils s’apprêtaient à boucler leur nuit prolongée, Nick fit irruption dans la pièce, les yeux aussi ronds que ceux d’un chiot.

	— Le congélo est là ! Je vais bosser dessus. Quelqu’un veut m’aider ?

	— Oui, soupira Warrick en se levant. De toute façon, on n’a rien, ici.

	— Moi, je vais écouter ce qui se raconte entre Brass et Sherman, annonça Catherine.

	Un instant plus tard, plantée devant le miroir sans tain, elle observait les deux hommes qui discutaient, séparés par une simple table. Assis face à l’inspecteur, les mains croisées devant lui, Alex Sherman paraissait à présent aussi flétri que les très chic vêtements qu’il portait.

	— Vous avez déclaré n’avoir jamais possédé de congélateur, lui dit Brass.

	— C’est vrai, je n’en ai pas. Je n’en ai jamais eu.

	— Et le Kenmore trouvé dans l’appartement 217 H ?

	— Aucun de nos appartements n’a de congélateur, excepté le freezer à glaçons qui se trouve dans chaque réfrigérateur.

	— Alors, celui qu’on a découvert au 217 H relève purement de notre imagination ?

	— Il doit appartenir à la locataire.

	— Lavien Rose.

	— Si vous le dites.

	— Une femme morte.

	— Je vous le répète, capitaine, c’est vous qui me l’apprenez.

	— C’est votre femme qui s’occupait de la gestion de vos biens immobiliers.

	— En grande partie, oui.

	— Elle était donc censée connaître Lavien Rose.

	— Non, c’est Hector qui s’occupait de tout ça. Son nom devait être inscrit quelque part mais nous n’avons aucun rapport direct avec nos locataires.

	— Est-ce que le nom de Sharon Pope vous dit quelque chose ?

	— Jamais entendu parler d’elle, non plus.

	Catherine observait attentivement Alex Sherman.

	Son instinct avait beau lui assurer qu’il disait la vérité, elle ne pouvait s’empêcher de songer à ce qu’elle venait de dire à Warrick. Peut-être cet homme en face d’elle n’était-il qu’un diabolique comédien.

	— Mais, cette femme… ma locataire, ajouta Sherman. Qui était-ce ?

	— Lavien Rose.

	— Non, je veux dire… que faisait-elle ? C’est un nom étrange. On dirait… un nom de scène.

	— C’en est un, répondit Brass, manifestement agacé par la tournure que prenait l’entretien.

	— Je n’ai jamais entendu parler d’elle. Qu’est-ce qu’elle faisait ? Elle était actrice ? Strip-teaseuse ?

	A ce souvenir, Catherine ferma les yeux et soupira.

	— Artiste, tout simplement.

	— Artiste, c’est vague. Mais, Regan la connaissait peut-être.

	— Regan ? répéta Brass en se penchant en avant.

	— L’amie de Missy. Son travail pour le Las Vegas Arts l’a amenée à fréquenter la moitié des artistes de la ville. Surtout les prétentieux.

	Cette fois, Catherine sursauta.

	— Rappelez-moi ce que fait Mme Mortenson, lui dit Brass.

	— Elle collecte des fonds pour le Las Vegas Arts. Elle rencontre non seulement les patrons des arts mais aussi les artistes… tous ces cinglés qui réclament des subventions.

	— Pardonnez-moi, M. Sherman, lui dit soudain Brass en se levant, je suis à vous dans un instant.

	Surpris par cette décision subite, son interlocuteur lui jeta un regard intrigué quand il sortit. Dehors, Brass recommanda aussitôt au policier en faction de ne pas quitter son « client » des yeux.

	Catherine retrouva l’inspecteur dans la salle d’observation voisine, où il observait O’Riley s’entretenant avec Hector Ortiz. Rien d’important, d’ailleurs, ne semblait émerger de leur conversation.

	— J’ai pu assister à presque tout votre interrogatoire, dit Catherine. Venez avec moi.

	— Vous avez quelque chose ?

	— Je vais avoir quelque chose.

	Ils entrèrent dans la salle de repos, où la jeune femme avait laissé le journal contenant l’article sur les représentations locales. Brass attendit patiemment pendant qu’elle le relisait.

	— Lavien Rose, dit-elle enfin, a reçu de nombreuses subventions du Las Vegas Arts… Vous me donnez une seconde, le temps que je vérifie quelque chose ?

	— Oui, je vous tiens compagnie.

	Cette fois, elle conduisit l’inspecteur dans la salle des ordinateurs. Là, il leur fallut moins de dix minutes pour apprendre que Sharon Pope, alias Lavien Rose, avait empoché pas moins de douze mille dollars, l’année précédente, en tant qu’artiste.

	— C’est du moins ce qu’elle a reçu du Las Vegas Arts, déclara Catherine. Parce que je ne lui trouve nulle part aucun autre job. Maintenant, on sait que son loyer au Palms était de six mille dollars par an ; on sait aussi que sa vraie maison, de l’autre côté de la ville, lui coûtait sept mille huit cents dollars par an. Ce qui fait près de quatorze mille dollars de loyer. Comment fait-on pour sortir quatorze mille dollars quand on n’en gagne que douze ?

	— On ne les sort pas.

	— Exactement. Mais, peut-être que le loyer de l’appartement au Palms ne venait pas de sa poche.

	— Oh, merde… lâcha soudain Brass.

	— Quoi ?

	— J’ai laissé échapper quelque chose.

	— Quoi ?

	Secouant la tête d’un air furieux, il expliqua :

	— Quand j’ai interrogé Regan Mortenson et qu’elle m’a dit qu’elle travaillait pour le Las Vegas Arts Council, elle m’a précisé qu’elle avait eu un rendez-vous juste après son déjeuner avec Missy.

	— Et alors ?

	— C’était avec un artiste… une femme, m’a-t-elle dit. Il faudrait que je vérifie ça sur les notes que j’ai prises d’après l’enregistrement de l’interrogatoire. Mais je suis presque certain que Regan a dit que cette femme s’appelait Sharon Pope.

	Les yeux arrondis de stupeur, Catherine demanda :

	— Celle avec qui Regan prétendait se trouver pendant que Missy se faisait tuer ?

	— Je crois bien… Peut-être que Lavien Rose était censée lui servir d’alibi et qu’elle l’aurait trahie…

	Pensez-vous que Regan aurait fini par supprimer son alibi ?

	Catherine essayait d’intégrer la nouvelle lorsque Greg Sanders, le rat de laboratoire spécialisé dans les recherches ADN, frappa quelques coups contre le chambranle. Il avait une liasse de papiers à la main.

	— Quoi, Greg ? rétorqua-t-elle sur un ton passablement irrité.

	— Oh, on se calme ! Je cherche Warrick et Nick, c’est tout. Ils m’ont apporté des cheveux trouvés dans le congélo en me disant de faire fissa, et maintenant ils sont portés disparus.

	— Qu’est-ce que tu as trouvé ?

	— Des cheveux de Missy Sherman, et d’une autre personne non encore identifiée.

	— Et qu’est-ce que vous savez de cette personne ? lui dit Brass.

	— Une femme, blonde… Tout ce que je peux dire c’est que ce cheveu correspond à celui que Warrick m’a apporté tout à l’heure.

	De nouveau secouée par une mini-décharge, Catherine demanda :

	— Où est-ce qu’il l’a eu ?

	— Je n’en sais rien. Si vous le trouvez, demandez-le lui.

	Elle se tourna vers Brass, qui déclara :

	— Regan Mortenson et Sharon Pope : toutes les deux blondes.

	— Mais une seule est encore vivante. On en a assez pour l’appeler, non ? Qu’est-ce que vous en dites ?

	— Oh, parfait, répondit Brass.

	Nick apparut alors à côté de Sanders, lui posa une main sur l’épaule et le gratifia d’un sourire impatient avant de lâcher :

	— Dis-moi que tu as nos résultats.

	Vivement, le jeune homme lui fourra les papiers dans les mains comme s’il venait de se faire prendre sur le fait.

	— Merci, mon petit.

	— Ne t’en vas pas, Greg, lui lança alors Catherine.

	Elle réunit le groupe dans la salle des ordinateurs.

	Greg, Nick et Warrick allèrent s’asseoir pendant que Brass arpentait nerveusement la pièce.

	— Qu’est-ce que vous étiez en train de mijoter, vous deux ? demanda-t-elle à ses partenaires.

	— On était aux empreintes en train de faire des analyses comparatives, pourquoi ? fit Warrick.

	— Je croyais qu’on en avait fini avec ça ?

	— Oui mais, quand j’ai vu que les empreintes de Sherman et d’Ortiz ne correspondaient à aucune autre, j’ai décidé d’aller revérifier celles du congélateur, pour voir si elles correspondaient avec celle que j’ai relevée sur le miroir de la voiture de Missy.

	— Et ?

	— Ça colle à la perfection… Je suis un boss, non ?

	— J’avais remarqué, souffla Catherine avec un sourire.

	— Moi, je ne suis peut-être pas aussi bon que Sherlock, intervint Nick, mais j’ai réussi à faire correspondre l’adhésif pour tuyaux d’aération trouvé dans le frigo de Miss Rose avec celui des habits de Missy Sherman. Ça fait ton affaire ?

	— Impeccable. Et toi, Greg ?

	Sanders fit part de ses découvertes à Nick et Warrick, puis Brass leur raconta la conversation qu’il avait eue avec Catherine, sans oublier le détail concernant Sharon Pope, qu’il avait totalement occulté.

	— Moi aussi, j’ai laissé passer ça, reconnut Nick en grimaçant. Mince… c’était pourtant dans nos notes, Jim ! Voilà pourquoi ce nom me titillait, quelque part.

	— Il faut aller voir Regan Mortenson, déclara Warrick.

	— On s’en occupe, Jim et moi, lui annonça Catherine. Pendant ce temps, toi et Nick, essayez de réunir le reste d’indices dont on a besoin… Nick ?

	— Oui ?

	— Va discuter avec les gens du Las Vegas Arts, pour voir si on peut tracer l’argent.

	— C’est parti, dit-il en se levant d’un bond.

	— Et toi, Warrick, échine-toi sur ce congélateur. Sears doit être ouvert à l’heure qu’il est. C’est la marque Kenmore.

	— Faire du shopping pendant les heures sup ? Génial, j’adore !

	Ils se retrouvèrent tous dans le corridor, Greg les lâchant assez vite pour regagner le cube transparent qui lui servait de labo.
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	Il était cinq heures du soir et une nouvelle tempête de neige s’annonçait sur la région de Mumford Mountain.

	A peine ressorti de l’entrepôt où il se trouvait avec Tony Dominguez et Herm Cormier, Gil Grissom regarda du côté du parking où étaient censés travailler Sara Sidle et Gordon Maher… et ne trouva personne.

	— Où sont-ils passés ? demanda-t-il.

	— Ils sont partis par là, lui répondit Cormier en lui indiquant le coin du bâtiment.

	— Bon, je vais essayer de les rejoindre. Quant à vous deux, il vaut mieux que vous rentriez, maintenant.

	— Pas de problème, répliqua le vieil homme emmitouflé dans sa parka.

	Bien qu’à peine vêtu, Dominguez ne réagit pas. Immobile dans le vent glacé qui se mettait à souffler, il avait le regard vide. Ses larmes avaient cessé mais le chagrin ne faisait sans doute que commencer pour lui. Grissom ne doutait pas une seconde qu’il avait aimé James Moss ; mais cela ne voulait pas dire non plus qu’il ne l’avait pas tué.

	Le criminaliste n’avait rien contre son suspect, pour l’instant, à part l’évidence d’une relation sexuelle avec la victime, et une coupure au bras. Le risque qu’il courait en le lâchant des yeux était que Dominguez se débarrasse de ses bottes avant qu’il n’ait eu une chance de les comparer avec les empreintes laissées dans la neige. Mais, le jeune serveur savait-il que ses Doc Martens constituaient une preuve potentielle ?

	Criant pour se faire entendre par-dessus le vent, Grissom dit aux deux hommes :

	— Surtout, essayez d’agir comme s’il ne s’était rien passé !

	Ces mots parurent extirper momentanément Tony de sa léthargie.

	— Rien passé ?! Explosa-t-il. Et James, alors ! Comment vous voulez que… ?

	— Tony, coupa Grissom, si vous êtes aussi innocent que vous le prétendez… c’est qu’il y a un meurtrier dans cet hôtel.

	— Oui, cette salope d’Amy !

	— Si c’est vrai, je ne veux pas vous entendre lui raconter qu’on la soupçonne. Vous m’entendez ?

	Tony acquiesça. Il frissonnait, à présent.

	— Maintenant, rentrez. Vous êtes frigorifié.

	— Vous dites que vous suspectez Amy… mais vous me suspectez aussi, non ?

	— Je vous l’ai dit, tout le monde est considéré comme suspect, y compris M. Cormier et l’agent Maher. Les seules personnes à ne pas figurer sur ma liste sont Sara Sidle et moi-même, à présent.

	— Vous me suspectez ! Aboya alors le directeur.

	— Vous et tous les gens qui se trouvent dans cet hôtel, Herm. Mais ceux qui sont innocents n’ont aucun souci à se faire – les preuves ne mentent pas. Et, rappelez-vous, moins de gens sauront ce que nous savons, plus facile ce sera pour nous de coincer le tueur.

	Cormier hocha lentement la tête et Tony déclara.

	— Je ferai tout ce que vous voudrez… pour James.

	— Bien. Maintenant, rentrez, réchauffez-vous et séchez-vous !

	Cormier verrouilla la porte de l’entrepôt puis, en compagnie de Dominguez, se dirigea vers l’entrée annexe de l’hôtel, où Grissom les vit disparaître, non sans un certain soulagement

	Il traversa alors le parking jusqu’à la Pontiac bleue et constata que les tiges marquant les empreintes n’étaient pas complètement ensevelies. Quant à Maher et Sara, ils étaient invisibles. Leurs traces de pas, en revanche, n’étaient pas difficiles à repérer.

	Sous un ciel de plus en plus plombé, Grissom atteignit l’extrémité du bâtiment, le contourna et s’arrêta devant la façade principale pour examiner les alentours. Enfin, il les aperçut – deux silhouettes sombres se détachant sur le paysage de neige.

	Deux silhouettes qui marchaient sur le lac !

	Après un sursaut de panique, le criminaliste comprit que l’eau devait être assez gelée pour supporter le poids de quelques humains.

	Puis, il se mit à courir. Ses pieds s’accrochaient dans la neige à chaque pas, mais il continua de foncer droit devant lui, comme un malade. Crier aurait était inutile, il le savait, avec le vent qui soufflait à contresens.

	C’est alors qu’une question subite lui glaça le sang et si Maher était le tueur ? Et si ses tours de magie sur la scène du crime n’avaient servi qu’à les tromper, tous les deux ? Et s’il avait cherché à attirer Sara au milieu de ce lac pour mieux la piéger, pour l’entraîner là où il savait que la glace était fragile, et la faire plonger vers une mort certaine ?

	Il avait franchi la moitié de la distance qui les séparait lorsqu’il regarda de côté et aperçut l’appontement, sur sa gauche. Il sut alors qu’il se trouvait déjà sur le lac… et que Sara et Maher avaient presque atteint le milieu de l’étendue gelée ! La glace allait bientôt devenir trop fine et ils allaient…

	Mais, à mesure qu’il avançait, Grissom se rendit compte qu’il avait laissé son imagination s’emballer, qu’il n’y avait aucun danger et… qu’il était un imbécile !

	Maher, son détecteur de métal glissé sous le bras, était penché en avant et, de l’autre main, fouillait dans la neige. Agenouillée non loin de lui, Sara aspergeait d’apprêt ce qui devait être une empreinte.

	En l’entendant approcher, ils levèrent tous les deux la tête.

	— Tout va bien ? demanda Grissom en haletant.

	Sara lui jeta un regard curieux et répondit :

	— Bien sûr… Mais on fait ce qu’on peut, dans cette neige.

	— Et… qu’est-ce qu’ont donné les tiges autour des traces de pas ?

	— Quelqu’un a dû se rendre compte de ce qu’on faisait, répliqua Maher, parce qu’elles ont été déplacées… sans doute pour nous tromper.

	— Mais, reprit Sara, celui qui a fait ça a laissé de nouvelles traces… qui nous ont conduits jusqu’ici.

	— Ce qui confirme la présence du meurtrier dans l’hôtel, sourit Grissom.

	— Exactement, fit Maher.

	— Et je sais qui est la victime.

	Sara se redressa d’un bond et s’écria :

	— Qui ?!

	— James Moss, un serveur de l’hôtel.

	Maher et la jeune femme échangèrent un regard confus.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? S’inquiéta Grissom.

	— Le petit ami d’Amy Barlow, vous voulez dire ?

	— Euh… oui et non, répondit-il avant de leur expliquer l’étrange relation que partageaient les trois personnages.

	Amy nous a dit que « Jimmy » n’était pas venu travailler, hier ; qu’ils font d’habitude la route ensemble, mais qu’il avait rendez-vous avec quelqu’un.

	— Elle ment, dit Grissom.

	— Vous croyez ? Et si ce « rendez-vous » était avec Dominguez, justement ?

	— Amy a une coupure à la main, rappelez-vous, ajouta Sara.

	— Et Dominguez a une coupure à l’avant-bras, dit Grissom. En bricolant sur sa voiture, à ce qu’il prétend.

	— Il faudrait retourner parler à Amy, suggéra Sara.

	— Pas tout de suite, fît Maher. Mon détecteur a reniflé quelque chose d’important, on dirait. Je vais fouiller un peu..

	Sara et Grissom se regardèrent en haussant les épaules quand le Canadien cria

	— Ça y est

	Il se redressa et leur montra sa trouvaille : un sachet de plastique à fermeture hermétique qui semblait peser son poids.

	— Ce n’est peut-être pas encore Noël, dit Grissom, mais moi je l’ouvrirais.

	Ce que fit aussitôt Maher, pour y découvrir une paire de gants maculés de sang, une pierre de la taille d’une balle de tennis et, apparaissant sous les gants, le canon argenté d’une petite arme à feu.

	— Serait-on en train d’admirer l’arme du crime ? demanda-t-il en penchant la tête d’un air curieux.

	— Un. 32 ? remarqua Sara. Ce serait bien possible, ma foi.

	— C’est plus que possible, reprit Grissom.

	Sentant le nœud se resserrer autour de lui, le meurtrier décide de se débarrasser de l’arme du crime. Il ou elle emballe le pistolet et les gants compromettants dans un sac de plastique, le leste avec une pierre et va enterrer son petit colis dans la neige, sur le lac Mumford gelé. Au printemps, la neige et la glace vont se mêler, le paquet va couler, faisant disparaître la preuve à tout jamais.

	D’un geste lent, Maher souleva le revolver Smith et Wesson et le sortit. Il en ouvrit le barillet et laissa retomber dans le sac cinq cartouches usées, plus une balle vierge. Puis il referma l’arme et la remit dans la pochette de plastique.

	— Parfait, dit Grissom. Sara, vous avez des photos des empreintes, ici ?

	— Oui.

	— Bon. Est-ce qu’on peut en faire des moulages ?

	— Il me reste un bloc de soufre, répondit l’agent Maher.

	Il fallait faire vite, à présent, car la tempête recommençait à souffler et la neige redoublait de vigueur. Avec des gestes rapides mais précis, les enquêteurs moulèrent les traces de pas photographiées par Sara, puis se hâtèrent de rentrer à l’hôtel, leurs nouveaux indices bien à l’abri dans une des mallettes.

	Cormier, qui les attendait dans le lobby, leur apporta une pile de serviettes pour se sécher, et le trio alla s’asseoir devant un feu ronronnant et réconfortant.

	Pendant qu’ils se réchauffaient, confortablement installés dans un canapé face à la cheminée, le directeur les abandonna un instant pour se diriger vers le comptoir de la réception, utilisa le téléphone et revint leur annoncer :

	— Je viens d’appeler le restaurant : on vous apporte du café chaud.

	L’air rêveur, Grissom considéra le grand sapin de Noël dans le fond de la salle, le splendide paysage de neige qu’offrait la baie vitrée – plus appréciable de l’intérieur, à vrai dire – et les quelques hôtes dispersés ici et là, en train de lire et de se détendre. Puis il se tourna vers Cormier, debout près du canapé, et lui dit :

	— Je ne vois pas Tony Dominguez.

	— Il s’est enfermé dans sa chambre.

	— J’espérais que vous garderiez un œil sur lui.

	— Il n’ira nulle part. Il est complètement anéanti.

	— Dites-moi, lui souffla Grissom en le faisant approcher, a-t-il parlé à quelqu’un ?

	— Non, monsieur. Je l’ai raccompagné jusqu’à sa chambre, et aucun de nous n’a dit un mot à qui que ce soit… Comme vous nous l’avez recommandé. Écoutez, Dr Grissom, j’espère que vous ne me considérez pas comme un suspect, tout de même.

	— Bien sûr que si.

	Avec une grimace, le directeur s’éloigna d’un pas lourd.

	Quelques instants plus tard, Amy Barlow apparut, un plateau à la main. Le bandage qu’elle portait avait l’air neuf et Grissom se fit un devoir de l’observer à la loupe pendant qu’elle servait leurs cafés sur la table basse devant eux.

	— Comment va votre blessure ? lui demanda-t-il.

	— Oh, je m’en remettrai.

	— Vous vous êtes coupée en épluchant des oignons, c’est ça ?

	— Oui. Peut-être que je vais poursuivre le vieil Herm en justice, pour ça, et récupérer l’hôtel à sa place, ‘ qui sait… ? Il vous faut autre chose ?

	Les deux hommes lui répondirent par la négative, et Sara lui accorda un rapide sourire pendant que Gil la regardait s’éloigner en direction de l’escalier.

	Quand elle fût hors de vue, il dit à Sara :

	— Vous avez un crayon et un papier ?

	— Bien sûr, fit-elle avant de fouiller dans la poche de sa parka laissée par terre.

	Il se tourna alors vers Maher et demanda :

	— Vous n’avez pas apporté de poudre à empreintes avec vous, j’imagine ?

	— Non, effectivement ; c’était trop banal pour la démonstration que j’avais à faire. Et puis, quand on voyage, on en retrouve partout dans ses affaires.

	Grissom hocha la tête en souriant : lui aussi avait connu ce genre de problème. Il dressa rapidement une liste et arracha la page de son carnet.

	— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Sara.

	Sans lui répondre tout de suite, Gil se retourna et appela Cormier, derrière le comptoir de la réception.

	— Herm ! Vous avez un moment ?

	Le vieil homme arriva aussitôt et Grissom lui tendit le papier en disant :

	— J’aurais besoin de deux ou trois choses.

	— Vous vous lancez dans une chasse au trésor, Dr Grissom ?

	— En quelque sorte, oui. Vous pouvez me trouver tout ça ?

	— Certainement.

	— Bien. D’autre part, quel est le numéro de chambre de Tony Dominguez ?

	Cormier le lui indiqua et Grissom lui dit :

	— Merci. Quand vous les aurez réunies, pouvez-vous faire déposer ces petites choses dans ma chambre ?

	— Bien sûr… mais, je peux savoir ce que vous avez en tête ?

	— Je vous le dirai quand vous m’apporterez tout ça, Herm. Mais, rappelez-vous, plus on reste discrets, mieux c’est.

	— Je sais, je sais…

	Puis il s’éloigna, le nez plongé dans la liste que venait de lui remettre le criminaliste.

	— Montons dans ma chambre, dit alors Grissom à Sara.

	Comme elle lui jetait un regard stupéfait, il demanda :

	— Vous ne voulez pas qu’on essaie de résoudre ce meurtre ?

	— Euh… si, bien sûr.

	— Vous m’invitez, aussi ? Hasarda le Canadien.

	Votre présence est indispensable, agent Maher. Je vais avoir besoin de votre aide. Mais, avant cela, j’aimerais que vous et Sara montiez chez Tony pour y récupérer deux ou trois choses.

	Quelles choses ?

	Quand Grissom lui expliqua de quoi il s’agissait, il demanda.

	— Vous pensez qu’il va coopérer ?

	— Je pense, oui. Mais, comme il reste un suspect, j’aimerais que vous soyez deux à y aller.

	Vous croyez qu’il est dangereux ? s’inquiéta Sara.

	— Celui qui a tué James Moss est sans aucun doute dangereux. Et ce n’est pas parce que Tony est effondré qu’il n’est pas notre homme.

	Sara hocha la tête.

	— Soyez prudents, conseilla-t-il aux deux enquêteurs. Et, Maher, veillez sur elle…

	— Je peux… commença Sara avant de se raviser.

	Elle allait dire qu’elle n’avait pas besoin d’ange gardien mais, pour une raison inconnue, elle n’alla pas jusqu’au bout de sa phrase. Au lieu de cela, elle sourit et murmura :

	— Merci, Gil.

	Récupérant leur parka et leur matériel, Maher et Sara sortirent alors du lobby, pendant que Grissom restait derrière. Avec précaution, il saisit sa tasse de café par l’anse, se leva, traversa la salle et se tendit aux toilettes. Là, il versa le reste du liquide dans le lavabo, ressortit, se dirigea vers l’ascenseur, l’appela et attendit

	La chambre de Grissom n’était pas ce qu’on pouvait appeler un labo scientifique mais, ce soir, elle allait en faire office. Il venait juste de dégager la table de ses livres et de quelques revues offertes par l’hôtel, quand on frappa à la porte. Il alla ouvrir et tomba sur un Herm Cormier perplexe, tenant entre les mains une poubelle en acier.

	— Ça a été, Cormier ?

	— J’espère que vous avez été un bon petit garçon, Dr Grissom, parce que le Père Noël vous a apporté tout ce qu’il y avait écrit sur votre fichue liste. Maintenant, savoir ce que vous allez en faire…

	— Si vous acceptez de rester, Herm, vous verrez par vous-même.

	— Mais… je pensais que vous me preniez pour un suspect.

	— Vous en êtes un, rassurez-vous. De cette façon, je peux garder un œil sur vous.

	Avant qu’il ne referme la porte derrière lui, Maher et Sara apparurent, l’un portant une paire de bottes, et l’autre, un sac de plastique qui contenait un verre.

	— M. Cormier, pourriez-vous m’apporter cette casserole, à présent ?

	— Euh… tout de suite.

	— Et qu’elle soit bien chaude, s’il vous plaît.

	— D’accord, dit-il avant de ressortir.

	— Il revient tout de suite, assura Grissom à ses associés plutôt intrigués.

	Se tournant vers Sara, il lui demanda :

	— Tout s’est bien passé avec Dominguez ?

	— Oui. Il est vraiment bouleversé. On l’a trouvé prostré sur son lit ; il ne pleurait pas, il…

	— Il a dit qu’il fera tout pour nous aider à mettre la main sur l’assassin de James, acheva Maher pour elle.

	— Il avait l’air sincère, ajouta-t-elle.

	— Parfait. Voyons, maintenant. D’abord, Sara, je voudrais que vous compariez les bottes de Tony aux empreintes de la scène du crime et à celles du lac. Servez-vous du lit pour travailler, si vous voulez.

	Elle acquiesça alors que le Canadien lui tendait les bottes de Tony.

	— Maintenant, posez le verre sur la table, à côté de la tasse que je viens de monter.

	— Pour les empreintes d’Amy ?

	— Exactement.

	— Et moi, qu’est-ce que je peux faire ? interrogea Maher.

	— Vous pouvez m’aider à vider cette poubelle. Ensuite, je vous installerai dans la salle de bains.

	— C’est mon labo, c’est ça ? sourit-il.

	— Tout à fait.

	Ôtant le couvercle du récipient métallique, ils découvrirent une série d’objets sans aucun rapport les uns avec les autres. Grissom en extirpa d’abord une perceuse fonctionnant sur piles et la tendit à Maher, qui lui jeta un regard curieux. Puis il sortit un paquet de farine, un pinceau, un tube de colle, deux cintres en fil de fer, une loupe et un tampon encreur.

	— Ce n’est pas ce qu’on pourrait appeler du matériel d’avant-garde, observa Maher avec un sourire.

	— Non, mais on fait dans le rustique à Mumford Mountain, pas vrai ? Commençons par vous préparer, avant le retour de Cormier.

	Déjà au travail, Sara lança :

	— La taille des empreintes dépasse nettement celle des bottes. Et puis les semelles n’ont pas les mêmes rainures.

	— Les Doc Martens ont donc l’air d’être innocentes, fit Grissom. Voyez ce que vous pouvez tirer des gants, à présent.

	— Bien, chef.

	Dans la salle de bains, Maher posa la poubelle dans la baignoire puis s’assit sur l’abattant des toilettes et commença à percer des trous dans le couvercle. Pendant ce temps, Grissom tira puissamment sur l’un des cintres jusqu’à ce qu’il ressemble à un hot-dog allongé muni d’un crochet. Puis il le tordit pour lui donner la forme d’un U qui servirait de plateau.

	— Où en est la poubelle ?

	— Elle est prête, annonça le Canadien.

	Quelques coups frappés à la porte indiquèrent à Grissom que Cormier, lui aussi, était prêt. Posant les cintres dans le lavabo, il sortit de la salle de bains et alla ouvrir au directeur.

	— Chaud, devant ! Lâcha celui-ci.

	Il tenait dans les mains une casserole bouillante contenant une substance orange et frémissante qui empestait l’œuf pourri.

	Se bouchant le nez, Grissom s’écarta pour le laisser entrer, et lui indiqua la salle de bains.

	— Posez-la dans la boîte à ordures, s’il vous plaît.

	Cormier obtempéra puis ressortit de la petite pièce.

	— Beau travail, lui dit Grissom.

	Mais Cormier affichait l’expression d’un gamin obligé de regarder un spectacle de ballet qui s’éternisait.

	Dans la salle de bains, Grissom vit que Maher avait déjà passé le crochet du cintre déformé dans les trous du couvercle métallique. Il versa alors quelques gouttes de colle dans la casserole chaude, pendant que le Canadien emballait le crochet de l’autre cintre avec le sac de plastique trouvé sur le lac. Posant le couteau sur les barres du U formé sur le premier cintre, il lâcha

	— Prêt !

	Après avoir versé une douzaine de gouttes, Grissom s’arrêta et attendit. Quelques secondes s’écoulèrent et la colle commença à fumer.

	— Parfait, dit-il. On y va.

	Maher posa le couvercle sur la poubelle.

	— Ça ne vous ferait rien de m’expliquer ce que vous êtes en train de faire ? Leur dit soudain Cormier qui le regardait opérer depuis le seuil.

	— On cherche des empreintes, lui répondit Grissom.

	— Des empreintes… avec de la colle, des cintres et une poubelle…

	— On fait avec les moyens du bord, voilà tout.

	Se levant des toilettes, Maher déclara :

	— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient je vais sortir fumer une petite cigarette.

	— Un choix vital, commenta Grissom sans sourire.

	Il savait qu’il leur faudrait laisser passer une dizaine de minutes avant de pouvoir ouvrir la boîte. Ils devraient ensuite répéter le procédé pour le revolver, les cartouches vides, et la balle. En attendant, il retourna dans la chambre pour voir où en était Sara.

	Tenant les gants devant elle, la jeune femme sourit et lui dit :

	— Notre tueur portait ces gants, ça ne fait aucun doute.

	— Et la coupure sur le tissu correspond à celle qu’Amy Barlow s’est faite sur la main, non ? Hasardât-il.

	— Ça m’en a tout l’air, reprit-elle, les yeux brillants d’excitation.

	En la voyant réagir ainsi, Grissom ne put que se féliciter de l’amour qu’elle portait à son métier.

	Devant cette preuve irréfutable, le directeur de l’hôtel semblait pétrifié de consternation.

	— Je… c’est incroyable. Amy… ? C’est une si gentille fille… et si sociable…

	— Il va peut-être falloir réviser votre jugement, lui dit Sara.

	Rejoignant la table près de la fenêtre, Grissom s’assit et, à l’aide du pinceau, appliqua un peu de farine sur la tasse qu’Amy lui avait servie en bas. Par bonheur, elle avait une couleur foncée, ce qui aidait grandement à l’expérience. Après en avoir ôté l’excès de poudre blanche, il trouva une empreinte partielle mais assez bien définie.

	La farine n’offrait peut-être que cinq pour cent de l’efficacité d’une vraie poudre à empreintes mais, sur une tache comme celle-ci, cinq pour cent était un chiffre énorme. Pour finir, Grissom obtint trois traces partielles ainsi qu’une bonne empreinte de pouce.

	Quant au verre que Sara avait demandé à Tony de tenir, les traces étaient plus visibles car il l’avait fait sciemment.

	Lorsque Maher revint dans la chambre, ils ouvrirent la poubelle. Sortant un à un les objets qu’ils y avaient glissés, ils découvrirent plusieurs empreintes assez floues, certaines un peu meilleures, et une autre enfin qui s’avéra être celle, partielle, d’un gant. Par ailleurs, ils en obtinrent trois autres sur le sachet de plastique.

	Grissom fit alors venir Cormier dans la salle de bains et lui demanda :

	— Pouvez-vous de nouveau me chauffer cette casserole ?

	— Oui, monsieur.

	Alors qu’il ressortait dans le couloir, le criminaliste le rattrapa et lui dit :

	— Vous vous rappelez : on ne parle de ça à personne, n’est-ce pas ?

	— Bien sûr, Dr Grissom.

	— Ce qui inclue Pearl, M. Cormier ! lui lança Sara.

	— Oui… Pearl… je sais.

	— Et, M. Cormier ? ajouta Grissom avant de le laisser partir.

	— Oui ?

	— Si vous en touchez un seul mot à Amy, dit-il avec son sourire qui n’en était pas un, je me verrai obligé de vous accuser de complicité.

	— Sûr que je n’en ferai rien, monsieur. Amy n’est qu’une employée… je ne… c’est seulement…

	— Les gens sont décevants, n’est-ce pas ?

	— Oui, oui…

	— Vous savez, je trouve les insectes autrement plus intéressants… Allez, à tout de suite.

	Pendant qu’ils attendaient le retour du directeur, Grissom et Maher s’assirent à la table devant la fenêtre et, à l’aide de la loupe, comparèrent les empreintes de la tasse de café avec celles du sac de plastique.

	— On dirait que ce sont les mêmes, murmura le Canadien.

	— Difficile à dire, dans des conditions pareilles. Mais elles sont très proches, en effet ; statistiquement, les empreintes prises sur un si petit nombre de gens et paraissant aussi semblables ont toutes les chances de correspondre.

	Lorsque Cormier revint avec la casserole chauffée à blanc, il déclara :

	— Il faut que je redescende.

	Encore assis à sa table, Grissom – qui le considérait toujours comme un suspect potentiel – le regarda et demanda :

	— Je peux savoir pour quelle raison, monsieur ?

	— Pearl a pu parler un peu au shérif, mais ils ont été coupés. Je vais faire un nouvel essai avec ma radio.

	Comme le vieil homme ressortait, Sara prit son portable dans son sac et appuya sur la touche correspondant au numéro de Catherine. Cette fois, elle n’entendit rien, pas même la voix synthétique. Dépitée, elle rangea son appareil et se remit au travail.

	De retour dans la salle de bains, Grissom fixa le revolver à un cintre, plaça les balles dans un verre, fit couler de la colle dans la casserole bouillante, plaça le tout dans la poubelle puis referma le couvercle. De nouveau, ils attendirent et, de nouveau, ils furent récompensés : les bonnes empreintes se révélèrent d’elles-mêmes sur plusieurs cartouches et sur la balle. Le revolver avait été presque totalement nettoyé mais une empreinte de gant apparaissait sur le canon, et Grissom était certain qu’elle correspondrait à celles sur lesquelles Sara travaillait en ce moment.

	Grissom poussa un soupir satisfait, gratifia Maher d’un sourire professionnel et lui proposa :

	— Et si on allait trouver Amy Barlow ?

	— Et ses bottes, aussi.

	Arrivé devant la chambre de la serveuse, Grissom frappa à sa porte. Pas de réponse.

	— On peut faire sauter la serrure, suggéra Maher.

	— Ce qu’on trouvera à l’intérieur sera considéré comme irrecevable par le tribunal, lui opposa Grissom. Dans ce pays, tout au moins…

	— Et si on demander à Cormier de nous ouvrir ? En tant que directeur de l’hôtel, il…

	— La Cour Suprême a décidé en 1948 que, selon le Quatrième Amendement, une chambre d’hôtel est considérée comme une habitation privée.

	— Et puis, même si notre ami Herm nous ouvre cette porte, ce qu’on trouvera à l’intérieur sera de toute façon irrecevable.

	Ils essayèrent ensuite la salle à manger, mais la serveuse n’y était pas. Ils se séparèrent alors et passèrent en revue le rez-de-chaussée, Amy restant toujours invisible. Se retrouvant à la réception, ils décidèrent de chercher Cormier qui serait sans doute apte à les renseigner sur les activités de la jeune serveuse.

	Par la porte entrouverte, derrière le comptoir, ils aperçurent alors le directeur assis à un petit bureau, en train de tripoter les boutons de sa CB.

	— Tom, lança-t-il au micro, tu m’entends ?

	Il n’obtint qu’un grésillement pour toute réponse.

	Grissom se glissa derrière le comptoir et, suivi des deux autres, apparut sur le seuil de la petite pièce.

	— Hum… pardonnez-moi… Herm ?

	Le vieil homme sursauta sur sa chaise et se retourna brusquement.

	— Sainte Vierge Marie ! Vous avez besoin de me flanquer une trouille pareille… avec ce meurtrier qui se balade ?!

	— Bonjour la discrétion, Herm, lui dit Grissom en souriant.

	— Oh… euh… oui… Franchement, Dr Grissom, je n’ai parlé à personne.

	— Vous avez vu Amy ?

	— Il y ajuste quelques minutes, oui.

	— Où ça ?

	— Dans le lobby. Elle se demandait ce qui arrivait à Tony. Elle disait qu’elle ne l’avait pas vu depuis qu’il était rentré, complètement effondré… et qu’il était presque l’heure du dîner…

	Grissom échangea un regard inquiet avec Sara et Maher puis se tourna vers Cormier et lui dit :

	— Et vous ne pensiez pas alors qu’il aurait fallu nous avertir de toute urgence ?

	— Oh… elle n’oserait pas, quand même… avec tout ce monde autour d’elle.

	— Elle est tellement sociable, comme vous disiez tout à l’heure, qu’elle en serait bien capable.

	Le trio repartit au galop en direction de l’ascenseur, indifférent aux regards intrigués que leurs jetaient les quelques clients tranquillement installés dans le lobby.

	Lorsque la sonnette retentit et que les portes s’ouvrirent, Grissom allait se ruer dans la cabine quand il tomba nez à nez avec…

	… Amy Barlow.

	Sursautant, elle fit un pas en arrière et leva les mains en avant comme pour se défendre d’un ennemi invisible.

	Grissom appuya sur le bouton de blocage de la porte, plongea son regard dans celui de la serveuse et lâcha :

	— Amy Barlow, vous êtes en état d’arrestation.

	Comme il commençait à lui réciter ses droits, elle fit une grimace mi-confuse, mi dégoûtée, et s’écria :

	— En quel honneur ? Vous n’êtes pas flic !

	— Appelez ça une arrestation civile… pour le meurtre de James Moss.

	Les yeux exorbités, elle hurla :

	— Quoi ?! C’est lui qui a été tué dans les bois ? Jimmy ?

	Sara s’avança à côté de Grissom, faisant reculer Amy vers le fond de l’ascenseur.

	— Vous n’allez pas jouer à la veuve éplorée, non ? Gardez vos larmes pour le tribunal.

	Amy resta un long instant figée sur place, puis elle articula :

	— Je suis sous le choc, c’est tout. C’était mon petit ami… Tout le monde réagit différemment au chagrin.

	— Je me suis laissé dire que vous aviez rompu, tous les deux, lui dit alors Grissom.

	— C’est faux ! Qui est-ce qui vous a dit ça ? Ce petit pédé ?

	Il soupira puis fit un pas de côté et simula une révérence pour lui indiquer de sortir de la cabine.

	— Si vous voulez venir avec nous… pour une petite réunion d’aide aux endeuillés.

	Elle lui jeta un regard noir puis, le dos voûté, sortit dans le lobby.

	La saisissant fermement par le bras, Grissom se tourna vers le Canadien et lui dit

	— Agent Maher, s’il vous plaît, demandez un passe â Cormier et montez voir ce que fait Tony Dominguez.

	— Je pensais que Cormier ne pouvait pas..

	— Ce n’est pas pour y trouver des indices, cette fois. Je m’inquiète seulement pour la santé du gosse.

	— Pourquoi ? Lâcha Amy. Lui, il s’en fiche !

	— Charmant, dit Sara.

	Mais Cormier, qui avait eu la bonne idée de trouver un passe sans qu’on le lui demande, le tendit à Maher qui le prit et se rua vers l’ascenseur.

	— Sara, lança Grissom, retenez la porte ! Herm. il faut que vous accompagniez l’agent Maher.

	Cormier le rattrapa au moment où celui-ci entrait dans la cabine et, avant que les portes ne se referment. Grissom lui lança :

	— M. Cormier, pouvons-nous utiliser votre bureau ?

	— Bien sûr… Amy… je n’arrive pas à croire que vous ayez pu faire une chose pareille !

	— Je n’ai rien fait, espèce de vieux croûton !

	Les yeux de Cormier parurent se révulser au moment où les portes se refermaient devant lui.

	Prenant Amy chacun par un bras, Grissom et Sara se dirigèrent vers la plus grande des pièces situées derrière le comptoir. Ils la firent asseoir sur l’unique chaise et se plantèrent devant elle.

	— Je n’ai rien fait à personne, se lamenta-t-elle alors.

	Extérieurement, elle paraissait calme, mais ses lèvres tremblaient quand elle parlait.

	— C’est ce pédé que vous devriez arrêter, continua-t-elle. Tony… il n’arrêtait pas de poursuivre Jimmy partout. Ce qui s’est passé, c’est que Jimmy a dû le rembarrer une bonne fois, et ce malade, il a pété un plomb…

	— C’est votre théorie ? lui demanda Grissom.

	Adossée à la porte, les bras croisés, Sara observa :

	— Vous ne semblez pas très bouleversée, ni étonnée, pour une femme qui vient de perdre l’amour de sa vie.

	— Je… je suis sous le choc…

	Sara lui sourit et ajouta :

	— C’est à ça que vous voulez vous entraîner, avant votre procès ?

	Elle écarquilla des yeux indignés avant de répondre.

	— Je vous dis… c’est Tony. C’est une pédale ! Vous imaginez ? Essayer de me piquer Jimmy… ? Tous les mecs me courent après. Je peux prendre qui je veux.

	— Tony n’a pas fait qu’essayer de vous le piquer, Amy. Il a réussi, n’est-ce pas ?

	— N’importe quoi… Jimmy, il ne voulait pas avoir affaire à ce détraqué de merde !

	Un coup à la porte fit sursauter Sara. Elle l’ouvrit lentement et aperçut Cormier, blême, qui dut s’appuyer contre le chambranle pour lui annoncer :

	— On… on est arrivés trop tard.

	— Trop tard pour quoi ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.

	— Pauvre gosse… il est mort.

	Amy n’eut aucune réaction.

	Sans quitter sa place près de l’accusée, Grissom demanda d’une voix calme :

	— Qu’est-ce qui s’est passé, Herm ?

	Les yeux embués de larmes, le vieil homme répondit :

	— On l’a trouvé dans la baignoire… il s’est ouvert les veines. II… il y en a partout… partout… je n’ai jamais vu ça.

	Tous les regards se tournèrent vers Amy.

	Son expression passa de l’indifférence à l’horreur quand elle comprit ce que tous pensaient.

	— Hé, s’exclama-t-elle, je n’ai rien à voir avec ça !

	Grissom nota l’inflexion de sa voix, à cet instant.

	— On dirait qu’il s’est achevé tout seul, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules. Les pédés, ils font ça tout le temps.

	— Vous avez dit à M. Cormier que vous montiez voir si Tony allait bien, lui déclara Grissom.

	Elle fît mine de se lever mais Sara se jeta sur elle et lui appliqua une main ferme sur l’épaule.

	— Asseyez-vous, Amy.

	Elle se cala contre son dossier et lança :

	— Attention, il ne faut pas tout confondre, non plus… C’est vrai que je suis montée dans sa chambre. Ce n’est pas parce qu’il est homo que je vais refuser de bosser avec lui, ou que je ne vais pas… le respecter.

	Sara n’en croyait pas ses oreilles.

	— Mais, cet enfoiré, il ne m’a pas répondu, continua la serveuse. Je savais qu’il était là.

	— Comment le saviez-vous ? interrogea Grissom.

	— Je l’ai entendu brailler.

	Un silence de mort s’installa dans la pièce, puis, au bout d’un instant, Amy continua :

	— Enfin… comme il ne voulait pas ouvrir, j’ai essayé de tourner la poignée, mais c’était fermé. C’est là que j’ai commencé à m’inquiéter.

	— A vous inquiéter ? répéta Sara, suffoquée.

	— Ouais. On avait besoin de lui dans la salle à manger. Alors, je suis descendue chercher Herm pour qu’il essaye de faire sortir Tony de sa chambre. C’est pour ça que j’étais dans l’ascenseur, vous vous souvenez ?

	Grissom crut défaillir : ils avaient été si près d’empêcher cela…

	Le téléphone sonna soudain sur le bureau, et Cormier alla décrocher. D’une voix tremblante, il articula :

	— Allô ?

	Au bout de quelques secondes, il tendit le récepteur à Grissom en disant :

	— C’est l’agent Maher. Il veut vous parler.

	Lui prenant le téléphone des mains, Gil entendit le Canadien déclarer sur un ton grave et très professionnel :

	— Je me suis enfermé dans la chambre pour protéger la scène du crime. Nous pouvons y travailler dès que vous serez prêts.

	— Nous sommes en train d’interroger Amy là-dessus, justement. Elle dit qu’elle est montée voir Tony et qu’il n’a pas voulu lui répondre. Elle dit aussi qu’elle n’a rien fait.

	— Elle a du sang sur elle ?

	— Non.

	— Qu’est-ce qu’elle porte ?

	— Son uniforme de serveuse.

	— Si elle ne s’est pas débarrassée de ses habits pour les échanger contre sa tenue habituelle, elle dit sans doute la vérité. La salle de bains baignait dans le sang ; il en coule même du plafond. Il a touché une artère… ça a giclé partout.

	— Oui… j’ai déjà vu ça, murmura Grissom.

	— Si Amy Barlow était dans la pièce au moment du décès, elle devrait être inondée de sang.

	— Oui, c’est probable. Merci, agent Maher.

	Il raccrocha et ajouta :

	— Amy, j’aimerais jeter un coup d’œil dans votre chambre. Vous dites que vous êtes innocente, et la seule façon de vous aider à le prouver, c’est…

	— De m’aider… ? C’est bien ça que vous dites ?

	— Oui. Il nous faut votre permission, pour perquisitionner dans votre chambre.

	— Vous voulez une preuve, c’est ça ? Pour me flanquer sous les verrous, hein ? Allez vous faire foutre !

	Elle lâcha ces derniers mots en brandissant devant lui un majeur agressif.

	— Je considérerai donc cette réponse comme un « non », conclut platement Grissom.

	Saisissant le téléphone, il obtint – comme par miracle – une tonalité, composa un numéro et eut l’agréable surprise d’entendre la voix d’une opératrice.

	— Neuf cent onze, articula-t-elle. Les raisons de votre appel, s’il vous plaît ?

	— Je dois parler au shérif. Nous avons une autre mort suspecte à l’hôtel Mumford Mountain ; l’une des deux au moins est un meurtre.

	S’ensuivit un si long silence que Grissom se demanda si la femme l’avait entendu. Il allait se répéter lorsqu’elle annonça :

	— Je transmets.

	Tout en couvrant le micro de sa paume, il demanda à Cormier •

	— A qui vais-je avoir affaire ?

	— Au shérif Tom Woods.

	Lorsque celui-ci prit l’appel, Grissom se présenta et lui expliqua la situation. Puis, le shérif demanda à parler au directeur de l’hôtel.

	Gil tendit le récepteur à Cormier et celui-ci, d’une voix tremblante, articula :

	— Salut, Tom… c’est Herm… Non, c’est bien vrai… c’est un expert de la police scientifique… de Las Vegas, oui. Il est venu pour la conférence, avant que la tempête bloque tout le monde… Oui, ça s’est passé exactement comme il a dit. Mais vous feriez peut-être bien d’écouter la suite.

	Il rendit alors l’appareil à l’enquêteur.

	— Il veut vous parler, Dr Grissom.

	— Oui, shérif, c’est Grissom, de nouveau.

	— Continuez, s’il vous plaît, lui demanda Woods.

	Quand il eut fini de lui raconter les événements des dernières vingt-quatre heures, le shérif lui déclara :

	— On a une sacrée chance de vous avoir là-haut, Dr Grissom. Mais il reste que vous n’officiez pas dans l’État de New York. Vous n’avez aucune juridiction, ici. Qu’est-ce que vous proposez, dans ce cas ?

	— Je me ferai un plaisir de remettre cette affaire entre vos mains, shérif.

	— Bon Dieu, j’aimerais bien vous venir en aide, mais ce n’est pas sûr que les routes soient ouvertes aujourd’hui… ni même demain. La neige a battu son propre record, ces derniers jours, vous savez.

	— Ce qu’il me faut pour le moment, c’est un mandat de perquisition pour la chambre de notre suspecte.

	Toujours coincée sur sa chaise, les bras croisés, Amy fixait le mur devant elle.

	La ligne fit entendre un grésillement pendant que Woods réfléchissait. Puis, de sa voix profonde, il déclara :

	— Voici comment nous allons procéder, Dr Grissom. Voulez-vous lever votre main droite, s’il vous plaît ?

	— Attendez… vous êtes en train de me mandater ?

	— Oui, je vous nomme adjoint spécial au shérif du comté d’Ulster. Ceci me permet d’obtenir du juge qu’il vous délivre un mandat de perquisition. Votre main est levée ?

	Sara sourit en voyant Grissom, un peu embarrassé, prendre le récepteur dans sa main gauche puis lever la droite.

	Au téléphone, le shérif lui lut les paroles du serment, à la fin duquel Grissom déclara solennellement :

	— Je le jure.

	— Député Grissom, je vous faxe le mandat à l’hôtel dès que le juge Bell me l’aura délivré. Rappelez-moi Herm, qu’il me donne les coordonnées.

	— Merci, shérif Woods. J’apprécie ce geste.

	Puis il rendit le récepteur à Cormier.

	Une demi-heure plus tard, son mandat à la main, Grissom se fit ouvrir la chambre d’Amy Barlow. Sara l’y suivit pendant que Maher restait dans le bureau du directeur pour y surveiller la suspecte.

	La jeune femme trouva les bottes dans un placard. Il s’avéra non seulement qu’elles correspondaient aux moulages façonnés sur le lieu du crime et sur le lac, mais aussi qu’une multitude de taches de sang étaient visibles sur leur partie supérieure.

	Ils inspectèrent soigneusement la pièce mais ne trouvèrent aucun vêtement souillé de sang, une preuve qui aurait lié la serveuse au meurtre de Tony Dominguez. Il allait aussi falloir fouiller l’hôtel en entier, mais il restait fort probable que le jeune homme s’était donné la mort lui-même.

	De retour dans le bureau de Cormier, Grissom confronta la serveuse avec les bottes maculées de sang. Amy resta cependant catégorique quant à son innocence.

	— Moi, je dis que c’est Tony qui a fait ça. Ce n’est pas une paire de bottes avec des taches de sang dessus qui vont convaincre les gens, de toute façon.

	Avec un sourire satisfait, elle ajouta :

	— Et puis, Tony, il ne sera plus là pour se défendre.

	— Il n’en aura pas besoin, lui dit Grissom. Nous avons vos bottes. Nous avons des empreintes qui correspondent avec celles trouvées sur le lieu du crime. Nous avons trouvé le couteau de James.. de Jimmy, si vous préférez… avec du sang dessus, qui, j’en suis certain, correspondra au vôtre. Oh, et puis, nous avons découvert vos gants ensanglantés et le revolver, que vous avez jetés sur le lac… La prochaine fois, Amy, quand vous balancerez des indices dans un lac, assurez-vous qu’il n’est pas gelé…

	Elle blêmit.

	Mais Grissom n’en avait pas terminé.

	— Nous avons vos empreintes sur la tasse du café que vous m’avez servi cet après-midi, vous vous rappelez ? Et elles correspondent à celles du sachet de plastique… celui dans lequel vous avez glissé le revolver et les gants, quand vous avez essayé de les cacher dans le lac.

	— Avez-vous quelque chose à nous dire, Amy ? demanda-t-il enfin.

	D’une voix ténue, presque enfantine, elle déclara :

	— J’aimais Jimmy. Je lui ai tout donné… J’étais une amante, une amie, une mère pour lui… et il me balance pour… un mec.

	Elle secoua la tête, soupira puis, enfin, des larmes lui mouillèrent les yeux ; pas des pleurs, seulement des gouttes de cristal qui lui coulèrent le long des joues. Elle regarda alors Sara et dit sur un ton amer :

	— Je peux vous dire que mon amour propre, il en a pris un vieux coup…

	— Avez-vous agi par légitime défense ? lui demanda la jeune femme.

	Et la bonne vieille Amy de resurgir tout à coup.

	— Putain, non ! Jimmy, c’était un faible… un faible pour des tas de choses, je le vois bien, maintenant. Je voulais juste me venger, pour la saloperie qu’il m’avait faite ! Si j’ai pris le revolver, c’était pour lui fiche la trouille. Pour l’humilier comme il m’avait humiliée…

	— Il vous a blessée, lui dit Sara.

	Les larmes refirent leur apparition et, d’une voix tremblante, Amy répondit :

	— Il ne m’a pas blessée… il m’a tuée. Il m’a déchiré le cœur, et il l’a piétiné. J’avais l’impression d’être de la merde pour lui, une pauvre nulle qui ne valait plus rien.

	— Alors, qu’est-ce qui s’est passé, Amy ? lui demanda Grissom.

	Elle haussa les épaules et accepta le mouchoir que lui tendait Sara.

	— Je lui criais après, je le tapais, mais., comme il n’avait pas l’air de comprendre ce que je ressentais, comme je voyais que ça ne servait à rien, je me suis dit que… que je pouvais au moins le blesser… physiquement, quoi. C’était le seul moyen de le faire souffrir, lui aussi…

	— C’est là qu’il a sorti son couteau ? interrogea Grissom.

	— Oui, il a sorti son foutu couteau et, moi, je l’ai regardé. Vous savez ce que j’ai dit ? J’ai dit « Petit pédé… on dirait que tu as quand même envie de me fourrer quelque chose dans le ventre, finalement ! » Et c’est ce qu’il a fait. Il ne m’a pas ratée.

	Elle indiqua la blessure à sa main avant de poursuivre :

	— Alors là, j’ai sorti le revolver et… cette espèce d’abruti, il s’est mis à courir comme… comme la fille qu’il était, quelque part…

	Elle partit alors d’un méchant rire moqueur, que Sara interrompit en lui demandant :

	— Quand vous l’avait atteint, est-ce que c’était., par erreur ?

	— Non, l’erreur, c’était Jimmy ! Moi, j’avais vraiment envie de le descendre, ce salaud. Et j’ai réussi. Comme ça, il ne pourrait plus me faire de mal…

	— Amy, intervint Grissom, pourquoi l’avoir brûlé, ensuite ?

	Elle essuya ses larmes, lâcha un soupir et dit :

	— Je l’ai retourné et il me regardait. Il était mort et il continuait à se foutre de moi, l’enfoiré. Et moi, j’avais toujours mal… Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? Je suis redescendue, je suis allée dans la cabane à outils et j’ai pris de l’essence.

	Elle eut un terrible sourire quand elle précisa :

	— Pendant qu’il brûlait, j’ai… je me suis enfin sentie mieux. Je redevenais une femme, quelque part.

	— C’est là que vous avez entendu quelqu’un arriver ? dit Sara. Et vous vous êtes enfuie, c’est ça ?

	— Oui, fit-elle en passant son regard d’un enquêteur à l’autre. C’était vous deux ?

	Grissom hocha la tête, et Sara fit de même.

	— Eh bien, allez vous faire foutre ! Vous avez bousillé ma petite partie de plaisir ! Je voulais voir ce fumier se faire réduire en cendres !

	Grissom regarda Sara et haussa les épaules. Ils n’avaient plus de question à poser à Amy. Prostrée à présent sur sa chaise, les bras toujours croisés sur la poitrine, la suspecte avait les yeux vides, le visage aussi inexpressif qu’un caillou.

	— Herm, dit alors Grissom, pouvez-vous garder l’œil sur elle, une minute ?

	— Sûr, répondit le vieil homme.

	Il sortit de la pièce avec Sara, qui lui demanda :

	— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

	— Oh, il nous reste un tas de choses à faire. Il faut traiter la scène de crime, là-haut. Tâcher de déterminer si Tony s’est suicidé ou si c’est Amy qui l’a tué.

	— Moi, je parie pour Amy.

	— Attendons d’en trouver les preuves. Oh, autre chose… Il va falloir sérieusement tenir à l’œil notre accusée jusqu’à l’arrivée de la police.

	— Je prends le premier quart, si ça ne vous ennuie pas, proposa Sara.

	— Je vous comprends. Encore une nuit qui s’annonce longue.

	— Tant que ce n’est pas dehors… murmura Sara.
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	Jim Brass n’était pas pressé.

	Après avoir confié à O’Riley la tâche pour le moins ingrate d’obtenir du juge, un dimanche matin, un mandat pour un test ADN, l’inspecteur préférait attendre en se laissant porter par le trafic des allées et venues dominicales, plutôt que de poireauter devant la maison des Mortenson et attirer ainsi leur attention.

	Si Regan Mortenson était coupable – ce qui, avec les indices amassés par le labo de criminologie, semblait plus que probable –, elle était une tueuse de sang-froid, peut-être même une déséquilibrée capable de Dieu savait quoi. Aussi le capitaine Brass préférait-il ne pas annoncer sa présence à l’avance en restant garé devant chez elle pendant qu’il attendait le précieux mandat.

	A ses côtés, Catherine Willows, les yeux clos, ne dormait pas mais se détendait après les longues heures de travail qu’ils venaient de s’imposer. Tous deux savaient que le shérif Mobley ferait une crise d’apoplexie à cause des heures supplémentaires. Mais ils étaient si près de clore l’affaire Missy Sherman qu’ils ne pouvaient admettre l’idée de la passer à l’équipe d’Ecklie. Une équipe qui, d’ailleurs, s’était arrangée pour bousiller l’enquête, un an plus tôt.

	Et puis, cette histoire aurait un tel impact sur les médias que tout le reste serait vite oublié.

	La sonnerie d’un téléphone fit sursauter l’inspecteur

	— qui se rendit compte à quel point il était impatient de recevoir ce mandat. Mais il se rassit dans le fond de son siège quand il s’aperçut qu’il s’agissait du portable de Catherine. Ouvrant lentement les yeux, elle répondit au bout du troisième coup.

	— Catherine Willows, s’annonça-t-elle avant de rester un long moment à écouter.

	Puis elle déclara :

	— Alors, ils cherchaient déjà de ce côté ?… Mais ils n’en avaient pas encore parlé aux autorités ?

	Pendant qu’elle discutait, Brass s’arrêta dans une station d’essence et alla acheter deux bouteilles d’eau. Attendre O’Riley lui avait donné sérieusement soif. Lorsqu’il revint s’asseoir au volant de la Taurus, Catherine achevait sa discussion.

	— D’accord, Nick… Et je compte sur toi, pour me tenir au courant… Merci. A plus tard.

	— Qu’est-ce qui se passe avec Nick ? lui demanda-t-il quand elle raccrocha.

	— Des tas de choses, répondit-elle en décapsulant la bouteille qu’il avait déposée à côté d’elle. Il a réussi à contacter Gloria Holcomb, la comptable du Las Vegas Arts. Elle a accepté de le rencontrer dans son bureau.

	— Un dimanche matin ?

	Haussant les sourcils, elle le regarda d’un air narquois.

	— Il semblerait que cette Mme Holcomb ait besoin de la police autant que celle-ci a besoin d’elle. Elle suspecte fortement l’association d’abriter un escroc ; c’est plus que de la suspicion, en fait.

	— Et pourquoi n’en a-t-elle pas parlé à son boss ?

	— Elle en a parlé en fait à la personne soupçonnée d’escroquerie : Regan Mortenson, elle-même.

	— Ah, notre Regan est pleine de ressources, dites-moi. Mais au fait, je croyais qu’elle n’y faisait que du bénévolat.

	— Disons qu’elle a commencé comme ça. Et elle a fait si bonne impression qu’on lui a offert d’autres responsabilités. Mais l’association ne pouvait lui fournir qu’un salaire dérisoire, ce pour quoi elle était d’accord, au demeurant ; elle ne désirait que les aider.

	— Ou s’aider elle-même.

	— Oui… une aide à six chiffres.

	— Ce qui, à la fin, n’est plus si dérisoire que ça, commenta Brass. Et c’est notre motif de meurtre ?

	— Vous voulez dire que Missy aurait découvert que Regan escroquait le Las Vegas Arts ? Je ne crois pas ; Regan est passée du statut de bénévole à celui de salariée peut-être un mois avant la disparition de Missy.

	— C’est donc possible, puisque c’est antérieur au camping de Missy dans le Kenmore.

	— Mais pas de beaucoup, lui objecta Catherine. Il aurait fallu que Regan soit déjà plongée jusqu’au cou dans son affaire de vol, et que Missy s’en soit rendu compte. D’autre part, je n’ai jamais entendu dire que Mme Sherman ait eu une quelconque activité au sein de l’association.

	Un portable sonna à cet instant – celui de Brass qui s’empressa de décrocher.

	C’était O’Riley, ce cher O’Riley, qui annonçait :

	— C’est signé, cacheté et sur le point d’être livré… J’arrive.

	— Ça, ça mérite au moins une bière chez Denny’s !

	— Je crois que je mérite mieux que ça. Le juge Hewitt jouait au golf ; j’ai dû louer une voiturette pour le rejoindre sur le parcours.

	— Pourquoi diable joue-t-il au golf ?

	— Je n’en sais rien. C’est un sport stupide.

	— Non, je veux dire… il fait à peine cinq ou six degrés, dehors !

	— La température n’a pas l’air d’être un problème pour son Honneur. En revanche, être interrompu en pleine partie… ça, c’est un problème pour lui !

	— Super Job, inspecteur. Dans combien de temps ?

	— Deux minutes.

	Brass mit ses gyrophares en route mais se passa de sa sirène et fonça vers Eastem Avenue.

	— J’en conclus qu’on a le mandat, observa Catherine.

	— Oui… sourit-il. Je vois d’ici O’Riley se lançant à la poursuite du juge dans sa voiturette…

	Cinq minutes plus tard, ils s’arrêtaient devant la maison des Mortenson, Brass prenant soin de garer la Taurus devant l’allée, de façon à empêcher toute voiture de fuir.

	— On attend O’Riley ? Demanda Catherine.

	— Non, il va arriver.

	Ils sortirent du véhicule et se dirigèrent vers la porte d’entrée, de la façon la plus discrète possible : Brass marchant devant, Catherine légèrement en retrait sur sa gauche afin de ne pas le gêner au cas où il aurait à sortir son arme. Son badge bien en évidence sur la poche poitrine de son imperméable, il sonna.

	Regan Mortenson, ses cheveux blonds tirés en queue de cheval, jeta un coup d’œil intrigué par la fenêtre près de la porte. Brass lui montra son badge et lui cria à travers la vitre :

	— Nous devons vous parler, Mme Mortenson !

	Elle hocha la tête et sembla sur le point d’aller leur ouvrir lorsqu’un crissement de pneus la figea sur place. Brass et Catherine firent volte-face pour voir la Taurus de l’inspecteur O’Riley stopper brutalement devant la maison. Extirpant son imposante carcasse du véhicule, il se rua dans l’allée, son mandat à la main.

	Quand les deux autres se retournèrent vers la fenêtre, ils virent que Regan avait disparu.

	Haletant, O’Riley se planta devant Brass en s’exclamant :

	— Le voici !

	— Vous avez oublié le mégaphone, lâcha Brass d’un air furieux.

	O’Riley le regarda sans comprendre.

	Mais les deux autres comprirent alors que, si Regan avait disparu de la fenêtre, ce n’était pas pour aller ouvrir la porte.

	— Elle est partie se planquer, ajouta Brass d’une voix glaciale.

	— Je prends l’arrière, lança O’Riley en se précipitant vers le garage pour le contourner.

	— Qu’est-ce qu’elle croit, de toute façon ? fit Catherine en secouant la tête.

	— Soit elle essaie de se tirer, soit elle se terre dans sa maison.

	Il sortit son neuf millimètres de son étui, le garda contre lui, le canon dirigé vers le sol et, de sa main gauche, vérifia la fermeture de la porte. Deux verrous, un à hauteur des yeux, et l’autre dans la poignée. Pas question d’enfoncer la porte d’un coup d’épaule ; pas question non plus de tirer dans la serrure et de risquer un ricochet.

	— Catherine, dit-il alors d’une voix tranquille, allez me chercher le bélier dans la voiture. Et protégez-vous.

	— Vos clés, s’il vous plaît ? demanda-t-elle dans un souffle.

	Son pistolet toujours pointé vers le sol, sentant monter en lui l’étrange calme qui le saisissait toujours dans ce genre de situation, Brass glissa la main dans sa poche intérieure, en sortit les clés de la Taurus et, sans quitter des yeux la porte d’entrée, les jeta à Catherine.

	Il entendit ses petits talons claquer sur l’allée de ciment, puis il devina qu’elle avait coupé à travers le gazon. Les yeux toujours rivés à la porte, il se demanda comment agir ensuite. La règle disait qu’il devait en principe faire appel aux forces de l’ordre, mais au diable tout ça ! Il n’était pas aux prises avec une bande de malfrats en train de commettre un hold-up, mais à une bonne petite bourgeoise… avec de l’eau glacée dans les veines.

	Et puis c’était son affaire à lui.

	Mais il avait d’autres préoccupations pour l’instant.

	Catherine était-elle assez forte pour faire exploser la serrure avec le bélier ? L’outil ressemblait à un maillet de croquet géant, censé ouvrir tous les accès ! Mais l’engin était lourd et ce n’était pas le genre de matériel auquel les membres du CSI avaient souvent recours.

	Si Catherine ne parvenait pas à le manier, Brass devrait compter sur elle pour le couvrir pendant qu’il s’employait à briser la porte. Et là, il n’y avait pas de problème. Des gens de l’équipe de nuit, c’était elle la plus à l’aise avec son arme et, récemment elle avait sans sourciller mis deux malfrats hors d’état de nuire. C’était peut-être une scientifique mais elle restait un flic dans l’âme, et il n’y avait personne dans la police de Las Vegas qui refuserait de confier sa vie à Catherine Willows.

	La jeune femme apparut derrière lui, projetant comme un bûcheron son bélier devant elle. Jetant un bref coup d’œil sur elle, Brass lui trouva une expression aussi féroce que déterminée. Elle était prête.

	Il allait lui faire signe d’attaquer quand il entendit le verrou tourner derrière le battant.

	Son neuf millimètres en avant, il attendit que la porte s’entrouvre et se jeta à l’intérieur.

	Petite, blonde et très pâle, Regan Mortenson fit un bond en arrière et le considéra d’un air effaré. Elle ressemblait à une adolescente, avec son T-shirt noir orné d’un Dali, son jogging rouge sang, ses pieds nus aux ongles vernis, et sa queue de cheval qui se balançait sur sa nuque.

	— Police de Las Vegas ! aboya Brass. Montrez vos mains !

	Mais elle avait les mains vides, ainsi que les yeux, d’ailleurs. Elle considérait le trou noir du canon braqué sur elle sans peur ni intérêt apparents. Derrière l’inspecteur, Catherine posa le bélier par terre et saisit son automatique. Elle entra dans le vestibule à la suite de Brass, tandis que Regan reculait lentement vers l’escalier, les paumes ouvertes, la tête basse.

	— Les mains derrière la tête ! lui cria Brass.

	Elle allait s’exécuter quand un fracas soudain les fît tous sursauter : un bris de glace… qui venait de l’arrière de la maison.

	Regan se couvrit le visage comme si la vitre allait lui tomber dessus.

	— Doucement, lui dit Brass en gardant son pistolet braqué sur elle. Catherine, allez voir ce qui se passe.

	Mais il craignait trop de savoir de quoi il s’agissait. Et, effectivement, avant même que Catherine ait pu faire le moindre geste, O’Riley fit une irruption fracassante dans l’entrée.

	— Police ! hurla-t-il en braquant lui aussi son arme sur Regan.

	— Une porte vitrée coulissante, c’est ça ? lui demanda Brass.

	— Oui, souffla l’inspecteur.

	Consterné, les yeux au ciel, Jim s’apprêtait à exploser quand un autre vacarme secoua la maison.

	Dévalant l’escalier, les yeux exorbités de fureur, Brian Mortenson s’écria :

	— Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe, ici ?!

	Alors seulement, il aperçut Catherine au bas des marches, en position de tir, son arme dirigée vers lui.

	— Police de Las Vegas ! annonça-t-elle d’une voix calme mais ferme.

	Il s’arrêta entre deux marches, les mains en l’air, dans une position qui rappelait vaguement ses années de basket à l’université.

	— Descendez lentement, monsieur, lui ordonna Brass, et gardez vos mains bien en vue.

	Mortenson obéit. Quand il fut en bas, Catherine le fouilla rapidement puis le laissa rabaisser les bras. Le spectacle qu’ils offraient à eux cinq n’était pas loin d’être risible : son revolver à la main, Brass tenait en respect la maîtresse des lieux ; à quelques pas derrière lui, Catherine avait son arme braquée sur le maître des lieux ; et O’Riley, planté à l’entrée du salon, les sens en alerte, était prêt à tirer sur le premier qui bougeait.

	Mais il ne fallut pas longtemps à Brian Mortenson pour se ressaisir.

	— Qu’est-ce qui se passe, ici ? répéta-t-il. J’espère que vous avez un mandat sinon c’est un parking que vous aurez bientôt à la place de votre bureau de police !

	— Nous avons un mandat, lui assura Catherine. Pour relever les empreintes de votre femme et lui faire un prélèvement ADN. Mais elle ne se montre pas très coopérante, c’est le moins qu’on puisse dire.

	— C’est pour ça que vous avez décidé de fiche la maison en l’air ?

	— Votre femme a résisté, lui précisa Brass.

	Retrouvant enfin sa voix, Regan prit un air indigné

	pour lâcher à l’adresse de Brass :

	— Vous m’avez fait peur ! J’allais vous ouvrir quand…

	Elle se tourna vers O’Riley, sa silhouette de géant toujours plantée sous l’arcade du salon, et s’écria :

	— J’ai vu cette grosse brute se précipiter dans le jardin, et j’ai pensé… j’ai cru… je ne sais pas ce que j’ai pensé ! J’ai eu peur, c’est tout !

	— Mme Mortenson, lui dit Brass, nous nous sommes correctement identifiés, que je sache. Et je suis sûr que vous m’avez reconnu.

	— Comment est-ce que je vous aurais oublié, en effet ?

	— S’il vous plaît, dit Brian à Catherine dont l’automatique était toujours braqué sur lui. Vous m’avez fouillé. Je peux rejoindre mon épouse ?

	Elle acquiesça et glissa son arme dans son étui.

	Mais, avant de le laisser faire, elle opéra une rapide palpation sur la jeune femme, également.

	Puis elle regarda Brass en hochant la tête. Regan était clean.

	Mortenson la rejoignit et lui passa un bras autour des épaules comme pour la réconforter. Étrangement, cela ne parut lui faire ni chaud ni froid.

	— Regan, ma chérie… ça va ? lui demanda-t-il.

	— Oui, murmura-t-elle d’une voix absente.

	Mais Brass se méfiait. Quelque chose clochait avec cette petite blonde, et il se rendait compte que Catherine se posait des questions également. La « meilleure amie » de Missy Sherman prétendait avoir eu peur, et sans doute était-ce vrai. Mais cela n’expliquait pas pourquoi elle transpirait si fort, ni pourquoi sa peau avait perdu toute couleur.

	Le bras toujours posé sur l’épaule de Regan, Brian déclara :

	— Montrez-moi ce mandat. De quoi parle-t-il, en fait ?

	A son tour, Brass rangea son arme dans son étui et, d’un coup d’œil, demanda à O’Riley de faire de même. Puis, celui-ci s’approcha et tendit le papier à Brass, qui le donna à Mortenson.

	— Ce mandat, annonça l’inspecteur, nous autorise à prendre les empreintes de votre femme, et autorise Catherine Willows, du CSI, ici présente, à faire un prélèvement ADN dans la bouche de Mme Mortenson.

	Les sourcils froncés, Brian étudia le document puis déclara :

	— Ça ne me dit toujours pas de quoi il s’agit.

	Attirant sa femme tout contre lui, il ajouta :

	— Expliquez-vous ou je me vois dans l’obligation d’appeler mon avocat.

	— Vous y avez parfaitement droit, M. Mortenson, lui répliqua Brass. Mais, si vous voulez connaître le but de notre visite, le voici : votre femme est le suspect numéro un dans le meurtre de Missy Sherman.

	— Quoi ?! Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?

	Les yeux étrangement écarquillés, balançant la tête de droite à gauche à la manière de Stevie Wonder, Regan semblait en état de choc.

	— C’est pour ça que je paie des impôts ? Continua Brian sur un ton sec. Pour que vous veniez stupidement me balancer que Regan a tué sa meilleure amie ? Doux Jésus, on croit rêver…

	— M. Mortenson, intervint Catherine, il serait dans votre intérêt d’obtempérer.

	Il fit un pas en avant et Regan glissa de son étreinte protectrice.

	— Ça ne vous suffit pas qu’elle ait perdu sa meilleure amie… maintenant il faut que vous veniez prétendre que c’est elle qui l’a tuée Franchement, vous êtes monstrueux !

	— M. Mortenson… commença Brass.

	— C’est comme ça que vous avez traité Alex, aussi ? Coupa-t-il sur sa lancée. Il coopère, et vous venez l’accuser ! Vous lui en faites voir de toutes les couleurs, à ce que j’ai cru comprendre. Vous faites du porte à porte en accusant les gens, inspecteur ? Parce qu’au fond, c’est peut-être une conspiration ! Peut-être qu’on trempe tous dans cette sale histoire !

	Il finit par s’arrêter et reprendre sa respiration. Ce que Brass le laissa faire avant de lancer la charge :

	— Monsieur, je vais vous expliquer pourquoi votre épouse est considérée comme notre principal suspect.

	— Oui, s’il vous plaît, éclairez-moi !

	— On a retrouvé un cheveu blond dans le congélateur où a été dissimulé le corps de Missy Sherman. Un cheveu qui correspond à l’autre cheveu blond que nous avons découvert dans la Lexus de la même Mme Sherman.

	Mortenson ouvrit la bouche mais aucun son ne sortit de sa gorge. Lentement, il tourna la tête vers sa femme alors que Brass reprenait :

	— Nous croyons également que les empreintes provenant du congélateur et du 4x4 vont correspondre avec celles de votre femme.

	— Tout ça, ça ne te dit rien, n’est-ce pas, chérie ? demanda-t-il alors à Regan. Ils sont complètement malades ! Dis-leur qu’ils sont devenus dingues !

	Elle le regarda et il la reprit dans ses bras.

	— Ça va aller, mon ange. Ça va s’arranger. C’est juste une connerie, un concours de circonstances qu’ils interprètent de travers. Ne t’en fais pas, mon petit..

	— Laisse-moi ! s’écria-t-elle en s’arrachant à son étreinte.

	Puis elle posa des yeux hagards sur Brass et lui lâcha d’une voix plaintive :

	— Il faut que vous me protégiez !

	Son mari grimaça, comme s’il cherchait à la distinguer à travers un épais brouillard.

	— Chérie… ? Ma douce… ?

	Pointant un doigt sur lui, elle s’écria :

	— Je ne veux plus mentir pour lui ! Il me l’a avoué, il y a des mois, et je n’en peux plus de vivre avec ça ! C’est lui qui l’a fait !

	Bouche bée, stupéfait, Mortenson fut incapable de prononcer la moindre parole.

	— Ne nie pas, Brian, poursuivit-elle. C’est toi qui l’as fait, tu me l’as dit !

	Elle tourna vers Brass un regard suppliant.

	— Vous devez me croire, inspecteur… Il avait une liaison avec Missy, et il a essayé de rompre…

	— Quoi ? dit-il, apparemment déconcerté.

	— Et quand Missy a menacé de tout dire à Alex, il l’a tuée ! Le cheveu blond que vous avez trouvé, c’est le sien.

	Son mari avait l’air d’un acteur qui venait de faire irruption sur la mauvaise scène de théâtre, dans une pièce qu’il ne connaissait pas.

	— Mon… ? Quoi… ?

	S’écartant de Brass, Regan s’approcha de O’Riley puis continua vers Catherine, cherchant un appui dans leurs yeux mais n’obtenant rien.

	Enfin, plantée devant la jeune femme, elle déclara :

	— Vous devez me protéger. Il m’a dit que si j’en parlais à quelqu’un, il me tuerait aussi ! Qu’il me mettrait un sac de plastique sur la tête et qu’il m’étoufferait !

	— Regan, articula Mortenson d’une voix blanche, qu’est-ce que tu racontes ? Qu’est-ce qui t’arrive ?

	Puis, se tournant vers les autres, il ajouta

	Elle est malade… Je ne sais pas ce qui lui arrive…

	— C’est sûr qu’elle est malade, dit soudain Brass.

	Plongeant son regard dans celui de la petite blonde, Catherine lui dit alors :

	— Je dirais que les cheveux de votre mari sont un peu plus foncés que les vôtres, Mme Mortenson. D’autre part, ceux que nous avons trouvés dans la Lexus de Missy et dans le congélateur appartiennent à une femme. Une femme aux longs cheveux blonds.

	Non… ce n’est pas vrai ! hurla-t-elle. Il va me tuer si vous ne… !

	— Regan… souffla-t-il.

	Il la regarda sans savoir s’il allait la prendre dans ses bras ou la gifler. Tout semblait aller trop vite pour lui. Enfin, il parvint à dire :

	— Tu voudrais me mettre sur le dos… la mort de ton amie ?

	— Elle peut toujours essayer, lui dit Catherine. Elle peut aussi accuser l’étrangleur de Boston… ça ne changera rien. Vous voyez, votre femme ne sait pas que nous sommes au courant pour Sharon Pope.

	Elle se tourna alors vers Regan et lui demanda

	— Lavien Rose, ça vous dit quelque chose ?

	Les jolis traits de Regan parurent se flétrir d’un coup.

	— Non… je…

	Elle vacilla, roula des yeux blancs puis s’effondra.

	— Regan ! s’écria Mortenson en plongeant à ses côtés avant de la prendre tendrement dans ses bras, semblant oublier que, quelques instants plus tôt, elle avait tenté de le faire accuser à sa place.

	— Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda Brass en s’agenouillant auprès du couple. Elle est malade ? Elle a des problèmes de… santé ?

	Catherine, qui, saisie d’une inspiration subite, venait de filer dans la salle de bains du rez-de-chaussée, appela :

	— Jim ! Venez voir !

	— Surveillez-les ! ordonna-t-il à O’Riley avant de la rejoindre.

	Elle lui montra alors le petit flacon vide qu’elle venait de découvrir sur la tablette, au-dessus du lavabo.

	— Un tranquillisant, annonça-t-elle en lisant l’étiquette. Dosage, dix milligrammes. Si elle en avait pour un mois, ça veut dire qu’elle s’en est enfilé trois cents milligrammes.

	— Elle s’est tuée ?

	— Peut-être. Mais on a vu des gens retrouver le goût de vivre, si j’ose dire, après en avoir ingurgité quatre cents milligrammes.

	Elle glissa le flacon dans la poche de son pantalon et tous deux regagnèrent le vestibule.

	— Overdose de tranquillisants, dit-elle à O’Riley en tombant à genoux près de Mortenson qu’elle écarta sans ménagement.

	— Oh, mon Dieu, gémit-il. Elle a des migraines… elle dort très mal.

	A première vue, le sommeil ne semblait pas lui poser de problème pour l’instant. Alarmée, Catherine commença à lui faire un massage cardiaque puis déclara :

	— Il faut l’emmener tout de suite, Jim. D’après l’étiquette sur le flacon, elle s’est fait faire un renouvellement hier. Si elle a tout avalé, on n’a pas le temps d’attendre une ambulance.

	Mais Brass était déjà devant la porte qu’il ouvrit à toute volée.

	O’Riley et Mortenson soulevèrent Regan à bout de bras et coururent vers la Taurus garée en bas de l’allée. Il la déposèrent sur le siège arrière du véhicule, où Catherine venait de s’installer. Lorsque Brian essaya de monter aussi, elle le repoussa.

	— Hé, je suis son mari ! protesta-t-il. Je vais avec elle !

	— Alors, montez devant.

	— J’ai quand même le droit…

	— On n’a plus de temps à perdre, M. Mortenson ! Vous voulez la perdre ?

	Sans insister, il monta à l’avant de la Taurus pendant que O’Riley se précipitait dans la sienne et décollait du trottoir. Freinant à la hauteur du véhicule de Brass, il lui lança :

	— Je vous ouvre la marche ! Le nouvel hôpital, St. Rose Dominican, sur Siena Campus ; c’est le plus proche !

	Sans lui laisser le temps de répondre, l’inspecteur mit son gyrophare en route et démarra dans un crissement de pneus. Brass brancha sa sirène et ses lumières, et se rua à la suite de O’Riley.

	Tourné vers le siège arrière, les yeux humides d’émotion, Mortenson ne quittait pas Regan des yeux

	Catherine continuait à tenter de la réanimer mais sans résultats probants. Elle lui fît alors du bouche-à-bouche. Une fois, deux fois, trois fois. Puis elle reprit le massage cardiaque.

	Regan était blême, son corps paraissait sans vie et, lorsque la criminaliste lui tâta le pouls, elle le trouva quasi inexistant. Bien qu’elle fût encore capable de respirer par elle-même, son souffle se raréfiait de plus en plus.

	Devant eux, O’Riley continuait de dégager la route, et Brass s’engouffrait tant bien que mal dans le trafic. Ils tournèrent sur St Rose Parkway anciennement Lake Mead Boulevard – et continuèrent leur course contre la montre.

	Quelques instants plus tard, ils stoppèrent, sirènes hurlantes, devant l’entrée des urgences de St Rose Dominican.

	Pendant qu’une équipe d’infirmiers emmenaient Regan Mortenson, Catherine resta dans la Taurus afin de laisser son adrénaline retomber à un taux normal Elle était certaine que la jeune femme avait tué Missy Sherman et Sharon Pope, de sang-froid, mais pour des raisons qu’elle ignorait encore. Qu’ils aient affaire à un monstre sociopathe, cela ne faisait aucun doute Pourtant, elle avait tout fait pour essayer de la sauver.

	Non pas pour punir Regan et faire en sorte qu’elle vive afin d’expier son crime, mais, peut-être tout simplement par instinct, par respect pour la vie d’autrui.

	Au bout d’un moment, elle sortit de la Taurus et alla rejoindre ses collègues.

	Moins d’une heure plus tard, un jeune médecin vint annoncer à Catherine et à Mortenson que cela avait été « limite » mais que Regan s’en sortirait. Alors qu’elle était encore inconsciente, la criminaliste lui fît un prélèvement buccal, sans prendre ses empreintes qu’elle avait déjà sur la bouteille de tranquillisants.

	Elle rentra chez elle pour passer ce qui restait du dimanche avec sa fille, et pour dormir quelques heures avant de retourner au CSI afin de traiter les nouveaux indices qu’elle avait récoltés.

	Et, peu de temps avant le lever du soleil, Catherine se retrouva à l’hôpital, en compagnie de Brass, de Nick et de Warrick.

	Ils se trouvaient devant le lit où gisait Regan, telle une poupée brisée et bardée de tubes. Même si elle n’avait encore rien dit, elle n’était pas dans le coma, leur avait assuré le médecin.

	Assis sur une chaise près de son épouse, Brian Mortenson serrait entre les siennes ses mains menues. L’amour, ça ne s’explique pas, songea Catherine en les regardant. Cette femme avait tué deux personnes, tenté de faire accuser son mari à sa place, et cependant, il restait persuadé qu’elle était malade et que, si elle avait agi ainsi, c’est parce qu’elle n’était pas dans son état normal.

	— M. Mortenson, lui dit Brass, nous avons comparé les empreintes de Regan avec celles du congélateur et de la Lexus : ce sont les mêmes. Son ADN est celui que nous avons trouvé dans ce même congélateur, dans la voiture et sur les vêtements de Missy.

	— Impossible, lâcha-t-il.

	— Croyez ce que vous voudrez mais les faits nous disent que votre femme a tué sa meilleure amie.

	— C’est un mensonge, murmura Regan.

	Sa voix était ténue et glaciale. Son regard était immense et glacial.

	— Baby, ma chérie… souffla Brian, tout va s’arranger, ne t’inquiète pas.

	— Bienvenue chez les vivants, Mme Mortenson, lui dit Brass avant de lui réciter ses droits.

	Elle considéra le plafond d’un œil vide. Son mari, bien qu’il lui prît la main, aurait tout aussi bien pu ne pas être là.

	— Comprenez-vous ce que je viens de vous lire, Mme Mortenson ?

	— Je comprends.

	— Souhaitez-vous nous dire quelque chose ?

	— J’aimerais que vous me disiez quelque chose, inspecteur.

	— Quoi, madame ?

	— Quand se terminent les heures de visite ?

	— Pourquoi avez-vous fait tout cela, Regan ? lui demanda-t-il en ignorant sa question. Pourquoi avez-vous tué une femme qui était censée être votre meilleure amie ?

	— Est-ce que c’est Brut, que vous portez, inspecteur ? Dites-moi que vous ne vous parfumez pas avec Brut.

	— Pourquoi Sharon Pope ?

	— Avez-vous déjà vu un artiste ?

	— Pourquoi avez-vous congelé le corps de Missy Sherman ?

	— Est-ce que vous aimez mes réponses ?

	Brass tourna la tête vers Catherine, qui haussa les épaules. Mortenson, quant à lui, continuait de garder la main de sa femme dans la sienne. Mais il la considérait d’un air confus, à présent, comme s’il s’agissait d’une étrangère.

	— Brian !

	Tous se tournèrent vers celui qui venait d’apparaître à la porte : Alex Sherman.

	Le veuf de Missy Sherman, le visage assombri par une barbe de plusieurs jours, vêtu d’un jogging et d’un sweat-shirt qui devaient lui servir de pyjama, avait l’air totalement bouleversé.

	— Brian, répéta-t-il, je suis venu dès que j’ai pu.

	Il se dirigea vers son ami et posa une main consolatrice sur son épaule.

	— Merci, murmura Mortenson sans lever les yeux vers lui.

	Regan, elle, ne quittait pas Alex des yeux.

	— Tu… tu es venu…

	— Bien sûr, sourit-il. Je me faisais un sang d’encre pour vous.

	Catherine s’approcha de Sherman et l’écarta de Mortenson avant de lui souffler durement à l’oreille :

	— Qu’est-ce que vous faites ici, bon sang ?

	Dérouté, peut-être même un peu choqué par sa question, il répondit :

	— Eh bien… Brian m’a appelé et m’a dit que Regan avait fait une overdose de tranquillisants. Voilà pourquoi je me suis précipité ici.

	Elle se tourna vers Mortenson puis revint à Sherman.

	— C’est absolument gentil, de votre part… Brian vous a-t-il dit pourquoi Regan avait avalé ces comprimés ?

	— Non… ça ne lui ressemble pas, d’ailleurs. Elle est toujours si enjouée, d’habitude. J’ignorais qu’elle était déprimée. Pourquoi ces questions ?

	— Regan a fait cette overdose parce qu’elle savait que nous avons la preuve qu’elle a tué votre épouse, ainsi que cette autre femme, l’artiste Sharon Pope.

	Pétrifié, Sherman mit quelques secondes à retrouver ses esprits. Alors, il posa sur Regan un regard qui, d’abord interrogateur, devint vite accusateur. Aussitôt, elle détourna les yeux.

	— Elle a fait ça ? demanda-t-il d’une voix étranglée. Elle a vraiment fait ça ?

	— Nous avons le congélateur qu’elle a utilisé.

	— Mais… pourquoi ?

	— Elle refuse de nous le dire.

	— Je vais vous le dire, résonna alors une voix.

	Celle de Regan Mortenson.

	Ses yeux se posèrent sur Alex Sherman.

	— Je n’ai pas fait ça pour moi, articula-t-elle, je l’ai fait pour toi, Alex.

	Abasourdi, il s’approcha du lit et dévisagea Brian, qui avait l’air aussi assommé que lui.

	Redoutant ce que risquait de déclencher cette atmosphère tendue à l’extrême, Warrick prit position non loin d’eux.

	— Que… qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Sherman. Tu… tu as tué Missy pour… ?

	— Toi, Alex. Pour te prouver la force de mon amour.

	— De ton amour… pour… moi… ?

	— Oui, avoua-t-elle avec un faible sourire. Elle n’était pas assez bien pour toi. Elle n’a jamais été assez bien pour toi. Pas assez intelligente, pas assez amusante, pas assez sexy, pas assez jolie. Tu ne sais pas avec qui tu aurais été tellement plus heureux ? Moi, naturellement. Parce que je t’aime, Alex. Je t’ai toujours aimé…

	Brian Mortenson lâcha la main de sa femme.

	Elle le regarda, et l’amour qu’elle venait de montrer à Sherman disparut aussitôt de son visage. Puis elle se mit à rire.

	Hors de lui, Brian s’apprêtait à la frapper quand Brass hurla :

	— Non !

	Warrick se précipita sur la jeune femme au moment où Mortenson se jetait sur elle. Mais, alors que son poing se dirigeait droit sur l’épaule du criminaliste, Nick bondit en avant et le ceintura par-derrière. Il lutta quelques secondes puis se calma d’un seul coup, et, abattu, anéanti, se laissa emmener par Nick hors de la chambre.

	Alors seulement, il s’abandonna aux sanglots, qui résonnèrent dans tout le couloir de l’hôpital.

	Quant à Regan, elle était secouée par une crise de rire qui ne semblait pas vouloir s’arrêter.

	Puis, comme Warrick s’écartait d’elle, elle le saisit par le bras et lui envoya un baiser en disant :

	— Mon héros !

	Scandalisé, il s’arracha à son étreinte et se leva brutalement avant de lâcher :

	— Vous êtes vraiment cinglée !

	— Ça va, Warrick ? lui demanda Brass.

	Il hocha la tête, jeta à Regan un regard dégoûté puis sortit rejoindre Nick et Brian dans le couloir.

	Sherman s’avança en titubant vers la chaise que Mortenson venait de quitter. Il ne paraissait pas en colère mais plutôt stupéfait, interloqué, cherchant à comprendre.

	— Pour moi ? répéta-t-il alors. Tu as fait ça pour moi ? Mais tu savais que j’aimais Missy. Il n’y a jamais rien eu entre nous, Regan !

	— Mais il aurait pu y avoir quelque chose, Alex. Il aurait dû, même..

	Secouant violemment la tête, les yeux exorbités de rage, elle s’écria soudain :

	— Espèce de crétin, salaud, triple idiot ! J’étais une magnifique opportunité pour toi, et tu l’as ratée ! Pourquoi crois-tu que je suis venue à Vegas ? Pour être près de mon « amie » ? Missy était très bien, d’accord, mais elle n’avait rien de spécial. Je suis venue à Vegas pour être près de toi. Pour être où tu étais. Je voulais être avec toi.

	— Mais… et Brian ?

	— Pour joindre les deux bouts… en attendant que tu reviennes à la raison.

	Catherine sut alors que jamais elle n’oublierait l’expression d’horreur qui se dessina sur le visage d’Alex Sherman. Pourtant, il ne pleura pas. Quelque chose au fond de lui l’empêchait de s’effondrer. N’avait-il pas dit qu’il ferait tout pour les aider à retrouver l’assassin de sa femme ?

	Et, maintenant, il continuait à les aider.

	— Pourquoi as-tu caché son corps comme ça ? lui demanda-t-il.

	Catherine échangea un regard avec Brass, sachant pertinemment comme lui que Sherman aurait préféré étrangler cette femme ou s’enfuir de cette pièce en courant plutôt que de rester près d’elle à l’interroger, à la faire parler.

	— Je l’ai gardé un peu comme… un soutien. Un pilier, si tu préfères.

	— Un… pilier ?

	— Quand Missy a disparu, j’ai cru que tu finirais par voir, Alex. Que tu verrais enfin que moi seule je t’aimais vraiment. Et, rappelle-toi, je n’ai pas été là pour toi ?

	— Oh, si. Tu étais là tout le temps.

	— Oui, j’essayais de t’aider à oublier cette… terrible tragédie. Mais tu es tellement stupide… Combien de fois je me suis retrouvée assise près de toi, seule dans cette maison avec toi ? Tu aurais pu m’avoir comme tu voulais. Au lieu de ça, tu t’apitoyais chaque jour davantage sur cette petite peste morte. Pendant un an, je me suis dévouée pour toi, et tout ce que j’entendais c’était Missy, Missy, Missy… Voilà pourquoi c’était si futé de ma part de m’accrocher à son corps.

	« Tu vois, poursuivit-elle avec un sourire rêveur, j’avais anticipé le fait que tu aurais besoin de clore cette affaire… que sa simple disparition ne te suffirait pas, que tu garderais l’espoir de retrouver un jour ta Missy chérie.

	— Clore cette affaire…

	— Au début, j’avais espéré que sa disparition te ferait croire qu’elle t’avait quitté, et que tu tomberais dans mes bras y chercher de la consolation. Mais, non. Il te fallait quelque chose de plus convaincant. Alors, j’ai ressorti Missy de son cercueil de glace.

	Alex Sherman se leva, considéra la jolie femme qui lui souriait, le dévorait d’un regard adorateur, avec ces yeux bleus dans lesquels Catherine – et c’était cela le pire – ne décelait aucune folie.

	— Tu comprends, maintenant, Alex ? lui dit Regan. Tu sais, à présent, qui t’aimait vraiment ?

	Hochant la tête, il se dirigea vers la porte, s’arrêta et se retourna, pour s’adresser non pas à Regan mais à Brass.

	— C’est bien l’injection mortelle, dans cet État, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

	— Oui. Et les membres de la famille peuvent y assister.

	— Alors… à plus tard, Regan, laissa-t-il tomber avant de disparaître.

	Les sourcils froncés, elle considéra l’espace vide où il se trouvait quelques secondes plus tôt.

	Maintenant qu’elle parlait, Brass se mit à lui poser ses propres questions.

	— Où se situe Sharon Pope, dans cette histoire ?

	Elle posa sur lui un regard froid et vide.

	— Vous êtes là ? interrogea-t-il.

	Catherine s’approcha alors et lui dit :

	— Jim, ce n’est pas difficile d’imaginer le rôle de Sharon, dans cette affaire.

	Une artiste crève-la-faim va voir la nouvelle collectrice de fonds du Las Vegas Arts et propose de faire des dessous-de-table en échange de quelques dollars. Regan sait maintenant qu’on peut acheter Sharon, qu’on peut l’utiliser, et, quand elle a besoin de quelqu’un pour lui louer un appartement, Regan se dit que l’artiste en question est la personne idéale pour remplir ce rôle.

	Mais, lorsque la découverte du corps de Missy Sherman relance l’affaire, Sharon se retrouve désœuvrée. Peut-être que « Lavien Rose » découvre à ce moment-là à quoi servait réellement son appartement, et qu’elle commence à faire chanter le patron du Las Vegas Arts, qui, alors, détourne des fonds pour payer l’artiste. Avant de décider d’en finir avec ce maître chanteur au féminin... Un sac de plastique sur sa tête blonde et hérissée, et le tour est joué.

	— Avant la fin de la nuit, affirma-t-elle à l’inspecteur, Warrick aura comparé les traces de pneu de Charleston boulevard avec celles du lac Mead.

	Avec les empreintes, les prélèvements ADN, les traces de pneu, le motif et les aveux amoureux de Regan Mortenson, les enquêteurs du CSI avaient tout pour convaincre un jury… même s’il leur manquait les deux principales pièces à conviction : les deux sacs plastiques qui avaient servi à étouffer Missy et Sharon.

	De retour au QG, alors que le jour se levait, Catherine se détendait dans la salle de repos en compagnie de Nick. Elle avait à peine dormi durant ces dernières vingt-quatre heures, et il ne lui restait rien d’autre à faire qu’à rentrer chez elle, se reposer et revenir ce soir pour recommencer à zéro.

	Elle avala le reste de son café, repoussa sa chaise et se leva à l’instant où Sara Sidle entrait dans la pièce, à peu près aussi harassée que sa collègue.

	— Tu ne travaillais pas ici, avant ? lui demanda Nick.

	Sans lui laisser le temps de répondre, Catherine enchaîna :

	— On te manque tellement que tu n’attends même pas ce soir pour nous revoir ?

	Sara s’approcha du comptoir où l’attendait une mixture censée s’appeler du café.

	— On voulait surtout se débarrasser de notre équipement pour ne pas avoir à l’emporter chez nous et à le rapporter ici ensuite, expliqua-t-elle d’une voix lasse.

	— Alors ? dit Nick. Raconte !

	— Oui, comment se sont passés tes congés payés ?

	— Ne me demandez pas, soupira-t-elle en se servant une tasse de café avant de se laisser tomber sur une chaise. Un meurtre et un suicide…

	— C’était le programme de votre atelier ?

	— Non… On a été bloqués par la neige, sans flic, avec un meurtre et un suicide à traiter.

	— Le coup de fil que tu m’as donné, l’autre soir, quand on a été coupées… dit Catherine qui, soudain, semblait retrouver toute son énergie, c’était pour un homicide ?

	Sara hocha la tête, grimaça un sourire et répondit :

	— Dans les bois, derrière l’hôtel. Une serveuse a tué un serveur qui avait une liaison homo avec un autre serveur. Alors, le serveur numéro deux, qui avait une relation homo avec le serveur numéro un, s’est suicidé, et tout laissait croire que c’était la serveuse qui s’était aussi chargée de lui. Mais on a fini pas découvrir qu’il s’agissait d’un vrai suicide. Un CSI canadien nous a bien aidés, d’ailleurs.

	— Ah, je vois que rien n’a brûlé ici pendant mon absence, lança la voix de Grissom, à la porte.

	— Sans vous, c’était d’un ennui mortel, lui avoua Catherine.

	Appuyé contre le chambranle, il hocha la tête comme si c’était là la réponse la plus logique.

	— Alors, Griss, lui dit Nick, vous avez montré aux ploucs de la montagne comment travaillent les as du crime de Las Vegas, au XXIe siècle ?

	— C’était plutôt le XIXe siècle, là-haut. N’est-ce pas, Sara ?

	— Oui… Et Grissom est shérif adjoint du comté d’Ulster, maintenant, annonça-t-elle fièrement.

	— Ce qui me procure l’insigne honneur, précisa-t-il, de retourner bientôt dans l’État de New York pour témoigner contre une femme dont vous ne feriez même pas votre pire ennemie.

	— Je vois le genre, commenta Catherine.

	— Est-ce qu’au moins on vous a donné une balle à garder contre votre poitrine, shérif ? demanda Nick.

	— Est-ce une référence à un film quelconque ? grogna Grissom. Les livres, Nick. Tenez-vous en aux livres.

	Sur ces mots, il leur adressa un petit sourire et ressortit.

	— Alors, votre voyage s’est transformé en une belle scène de crime, si j’ai bien compris ? interrogea Catherine. C’est terrible…

	— Pénible, oui, avoua Sara. Il a neigé pendant deux jours, on s’est gelé les fesses à surveiller la scène du crime, on s’est tapé des litres de sang pour celle du suicide, on a dû surveiller la tueuse jusqu’à l’arrivée des flics et, ensuite, on s’est dépêchés de prendre un vol de nuit pour arriver ici, fiais et dispos, et prêts pour le boulot de ce soir.

	Catherine ne put s’empêcher de sourire tandis que Nick, les bras croisés, regardait d’un air amusé Sara qui ressortait de la pièce d’un pas lent.

	S’arrêtant devant la porte, elle ajouta alors :

	— Mais le dernier jour… dimanche, c’était romantique à souhait. On a passé la journée à lire tous les deux devant un bon feu de cheminée.

	Puis elle disparut, les laissant tous les deux échanger un regard parfaitement incrédule.

	— Non… dit Catherine.

	— Impossible… renchérit Nick.

	Dans le couloir, Sara se prit à sourire pour elle-même. Nick et Cath ne savaient pas qu’elle et Grissom avaient chacun leur cheminée et… chacun leur chambre.

	Et ils n’avaient pas besoin de le savoir.

	Autant les laisser mariner et se poser toutes les questions qu’ils voulaient.
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